
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 



^i.» ■» t*^* 







► _ 



:'f''. 



i 




L' ■>- 




.f 






FAjSLtl.-^^^, 







H\RV:\RD UXIM-RSITY 
UnHLARY 

BKQI'EST OP 

EU\\V\RD R^\Y THOMPSON 

TROY XnW YORK 

RECEIVED DGCBMBER 1+ 
M ricccjtcix 



1. .-,,-...- ■.^^,- ,^^ ..^ .j. r^^-^. ... ^ ij 



NOT TO LEAVE LIBRARY 



'*S.T> 





.1 *« 






..-^': ...^ 








1 






GALERIE 

DU 

MUSÉE NAPOLÉON. 



TOME SEPTIEME. 



JàiL. 



GALERIE 

DU 

MUSÉE NAPOLÉON, 

PUBLIÉE PAR FILHOL, GB.AVEUB., 

<5o téà^étijMV LAVALLÉE(Joskph), <Seczétaizpj>er/»ftueâ do 
£v fSociétÔDSu&tecSmùiuv, de-iù o^cadeittte^ do £)j^ok> e*J do 9laucy , 
do fat ébcietô toya&j de<ù écieaceK» do Çbtâiu^uo , etc. 

DÉDIÉE 

A S. M. L'EMPEREUR NAPOLÉON L" 



TOME SEPTIEME. 



PARIS, 

Chei FILHOL, Artiste-Grayear et Éditeur, rue de l'Odëon, N.« 55. 



DE L IMPRIMERIE DE GILLÉ FILS, 
1810. 



FAî-ti.^ 



II:irvur«i (^aUt no Libi-îny, 
BeqiH'.'.î (..' r:>:v\.v.l Iij.y jiu>iU|)Bon, 

I>:"H li.l '.• à., i ■■'.). 



SUITE DE LA VIE DU TITIEN. 



JL X malheureux penchant à la jalousie , dont le 
Titien ne put se défendre , et sur laquelle nous 
sommes entrés dans quelque détail en terminant le 
volume précédent, fut cause, du moins si Ion s en 
rapporte à Vasari, que ti'ès-peu d artistes purent 
s'honorer du titre de ses élèves. Lon n'en compte 
quun très-petit nombre quil se soit donné la peine 
d'instruire lui-même , et encore ce fut bien plus dans 
ses ouvrages que dans ses leçons , que chacun d eux 
puisa rinstruction. 

La. famille du Titien fut féconde en artistes. Nous 
citerons d'abord Francesco son frère et Orazio son 
fils , qui , fun et lautre , soutinrent assez bien cette 
honorable parenté : fart cependant leur dut peu de 
richesses. Le premier s adonna de bonne heure aux 
armes , et ne les quitta que pour se livrer au com- 
merce. Le second fut tourmenté par la folle passion 
de lalchimie , et chercha vainement dans les creusets 
un or que lui eût plus certainement offert le talent 
de la peinture. L'on voit néanmoins plusieurs tableaux 
de Francesco à San Salvator à Venise, une très-belle 
Annonciation à Oriago , bourg situé sur la rive de la 
Brenta , et une Nativité , ouvrage admirable qu'il fit 
pour l'église de Saint Joseph à Belluno. Ces tableaux 



passèrent long-tems «pour être du Titien , et ce fut 
aux recherches d'un amateur célèbre , M. Doglioni ^ 
que Ton dut enfin la découverte de leur véritable auteur. 
Quant à Orazio , il s attacha spécialement au portrait , 
et, dans ce genre, se montra plus dune fois le digne 
émule de son père. On ne cite de lui quun tableau 
d'histoire, qu'il exécuta à Venise pour le palais public, 
et qu'un incendie dévora. Le Titien l'avait retouché, 
et les auteurs contemporains , en font un grand éloge. 

Le Titien eut un second fils nommé Pomponio, 
Gelui-^ci n'appartint point aux arts. Il survécut à son 
père et à son frère , qui moururent tous les deux 
la même année, et dissipa la grande fortune qu'ils 
lui avaient laissée. 

L'histoire nous offre encore, dans la famille da 
Titien , un Marco Vecellio , plus connu sous le nom 
de Marco di Tiziano , surnom qu'il mérita pour avoir 
été toutà4a-fois neveu , élève et fidèle compagnon de 
ce grand peintre dans ses voyages. Sous le rapport 
de la composition et de ce que l'on appelle en peinture 
le mécanisme ouïe métier, il ne fut point indigne 
de son maître ; mais il manqua totalement d'expressioa, 
et l'on reste dfroid devant ses tableaux. On voit encore 
de lui plusieurs portraits de Saints et quelques sujets 
de l'histoire sacrée , dans quelques salles du palais de 
la Guria à Venise. U eut un fils Tiziano Yecellio 
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que Von surnomma le Tîzianello , pour éviter de le 
confondre avec son père. . Il âorîssait au commence- 
ment du dîx-scplième siècle, c est-à-dire à lepoque 
où FEcole vénitienne donna dans la manière , et où 
sa décadence se prononça. Il est facile de reconnaître, 
dans les tableaux: dont il décora leglise patrîarchale , 
les Servites et quelques autres édifices publics, combien 
il s était éloigné des grands peintres de lecole, tant il est 
vrai , remarque I.anzi , que l'exemple ( ou , pour 
mieux dire peut-être , la mode ) l'emporte sur le sang 
et sur leducation. 

Nous allons maintenant citer quelques-uns des 
élèves les plus remarquables du Titien , ainsi que nous , 
lavons fait à loccasion de Michel Ange et de Raphaël, ^ 
et dans ce coup-dœil rapide , nous suivrons également 
encore ce que Lanzî nous apprend à cet égard. 

Le premier qui se présente est Girolamo Dante ou 
Girolamo di Tiziano. Le Titien s'en servit pour 1 aider 
dans ses travaux. La longue habitude de peindre sous 
les yeux de ce grand homme , et de copier ses ou- 
vrages, lui rendirent san genre si familier, que les 
connaisseurs ont peine à distinguer ses tableaux de 
ceux du maître , surtout ceux que le Tili:(»n a retou^ 
chés. On a de Girolamo un tableau original à San 
Giovanni , vraiment digne de cette belle Ecole ; elle 
réclame aussi Dominiço délie Greche , nonotmé dans 
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l'Abécédaire tantôt Domînico Greco • tantôt Domînico 
Téoscopolî. Le Titien remploya à graver ses dessins ; 
la fameuse estampe de la submersion de Pharaon 
fùfïit seule pour donner une grande idée de son habi- 
leté dans Fart de la gravure. Lon ne trouve en Italie 
aucuns tableaux que Ion puisse lui attribuer avec cer- 
titude; mais TEspagne, où il avait suivi son maître et 
où il finit ses jours , en possède beaucoup. Le Palo- 
mini assure que ses portraits et ses tableaux semblent 
être sortis du pinceau ménie du Titien. Il voulut depuis 
essayer un nouveau style ^ mais il échoua complète- 
ment. 

Sans marrêter à citer quelques autres élèves du 
Titien moins connus , je passe à Bonifazio Veneziano , 
que Ridolfi croit être élève du Palma , et que le Bos- 
chini place danà lecole de Vecellio. Il est certain 
que du tems de Boschini Ion entendait dire souvent , 
et que Ion dit encore à Venise, toutes les fois quil 
s'agit de certains tableaux dont lorigine est douteuse , 
qu ils sont, suivant les uns, du Titien, et^ selon les autres^ 
de Bonifazio. Cette ressemblance entre ces deux maîtres 
est surtout frappante dans une Cène que Bonifazio 
exécuta pour la Chartreuse. On remarque cependant 
que ce peintre avait un genre de talent qui lui était 
propre , et quil était doué d'un génie élevé et créateur. 
La légèreté , Fesprit , le grandiose de ces ouvrages 
lui appartiennent. On yoit néanmoins quil cherchait 
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à imiter la force du Giorgione, la délicatesse du 
Palma , le mouvement et la composition du Titien. 
Selon les historiens du tems , le Titien , le Palma et 
le Bonifazio , étaient réputés les trois peintres les plus 
célèbres de cette époque ; il est peu d édifices publics 
à Venise où Ton ne trouve des tableaux du dernier. 
On cite entr autres les Vendeurs chassés du Temple, 
que possède le Palais Ducal , ouvrage admirable par 
la multitude des figures ^ par Tinspiration , par la cou« 
leur, par la magie de la perspective, ouvrage enfin 
qui suffirait seul pour rendre son auteur immortel. 
Parmi ses tableaux de chevalet , on vante le Triomphe 
de Pétrarque, qui depuis passa en Angleterre. Ses 
petits tableaux sont extrêmement rares. Le prince 
Rezzonico À Rome en possédait un représentant une 
Sainte Famille. Au reste il ne faut pas le confondre 
avec Bonifazio Bembo de Crémone , antérieur à loi 
de beaucoup d'années, ainsi que la fait TOrlandi, 
erreur que plusieurs autres écrivains ont répétée 
d après lui. 

Apres Bonifazio, se présente Andréa Schiavone 
de Sebenico, surnommé Medula. Peu d'hommes 
sortirent des mains de la nature avec de plus grandes 
dispositions pour la peinture. L'indigence le força 
d'entrer au service des peintres , et Tobligation de 
gagner sa vie , ne lui laissait pas de moyens d'étudier 
cet art. Tourmenté cependant par son génie , il 
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commença à peindre sans avoir aacun principe de 
dessin , et pendant nombre d années , il n eut pour pro- 
fesseurs que quelques maîtres maçons qui remployaient 
à peindre des façades de maisons , ou quelques déco- 
rateurs de meubles quil aidait dans leur travaux. 
Le Titien commença à le faire connaître en le propo- 
sant, avec quelques autres peintres, pour décorer 
la bibliothèque de Skinte-Anne. Le Tintoret se plut 
aussi à lui rendre justice , et étudia lui-même fart 
avec lequel le Schiavone employait les couleurs. Le 
seul Vasari , sest permis de déprécier ce peintre 
jusqu'au point de dire que si Ton a de lui quelques 
bons ouvrages, cest par une sorte de disgrâce ^ 
jugement relevé avec beaucoup d aigreur par Augustin 
Carrache , comme on peut le voir dans la vie du 
Franco par Bottari ; et dans le vrai , si Ion en exepte 
le dessin, tout est admirable dans le Schiavone ; belles 
compositions, mouvemens pleins d'esprit qui rappellent 
ceux du Parmesan , couleur aimable et suave , dans 
le genre d'André del Sarto, fermeté de pinceau égale, 
à celle des plus grands maîtres. Il ne jouit pas pendant 
sa vie de sa haute réputation , elle ne s'établit qu'après 
sa mort , et ce ne fut qu'alors que ses tableaux furent 
recherchés conoime ils devaient l'être. 

Un homme non moins recommandable , sorti de 
l'école du Titien , fut Alexandre Bonvicino , plus connu 
sous le nom de Moretto de Bresse. U passa dans sa 
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patrie pour tenir le premier rang parmi les imitateurs 
de son maître. Dans la suite , il s enthousiasma du 
genre de Raphaël à la vue de quelques tableaux de 
ce grand peintre, et se forma un style entièrement 
nouveau. Ses figiu-es sont gracieuses , ses contours sont 
purs, ses mouvemens, son expression sont ëtudiëa 
avec soin, et dans les sujets sacrés il rend bien la 
componction , la piété , la charité. Il est vrai dans ses 
draperies, quelquefois il aurait pu les mieux choisir; 
il est savant dans la perspective , magnifique dans 
les omemens accessoires, et quoique dans cette partie 
on le reconnaisse pour vénitien , il en use cependant 
avec plus de sobriété que ne faisaient ordinairement 
les peintres de cette école. D se fit , pour le coloris , 
un système dont la nouveauté et leffet surprennent 
au premier abord; mais ce qui le caractérise le plus 
dans ce genre , c'est la manière d'opposer et de faire 
contraster avec une grâce infinie le blanc et lobscuc 
par petites masses. U usa de cet artifice , ainsi que le 
rapporte Lanzi, non-seulement dans les figures , mais 
encore dans les paysages , dont les ciels présentent 
quelquefois des nuages de couleurs entièrement op- 
posées. U aimait surtout les fonds clairs, sur lesquels 
les figures se détachent à merveille. Ses carnations 
rappellent souvent la fraîcheur de celles du Titien. 
H employait peu lazur pour ses étoffes* Il préférait 
d'unir, dans le même tableau, plusieurs espèces de 
rouges et de ),aunes, et ainsi des autres couleurs, usage 
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que Lanzi a remarqué lui être commun avec plusieurs 
de ses contemporains de Brescia et de Bergame. Vasari, 
dans la Vie du Carpi , fait mention du Moretto parmi 
les autres peintres Brescians. Il loue son habileté dans 
la manière de rendre avec vérité les qualités diverses 
des étofïes ; mais il borne à cela son éloge , et ne 
rend pas à cet habile homme la justice qui lui est due. 

Moretto eut un rival célèbre à Brescia , ce fut le 
Romanino , qui signait Hyeronimus Rumanus. A en 
croire Vasari , il lui fut inférieur ; selon Ridolfi il fut 
son égal. Lanei met d'accord ces deux historiens en 
disant que le Romanino l'emporta sur le Moretto par 
le génie et la franchise du pinceau , mais qu il ne 
régala ni pour le goût ni pour la diligence. Quoiqu'il 
en soit, en général il se montra grand maître dans 
tous 'ses ouvrages. On cite entr'autre comme des 
chefs-d'cecn^res , quatre grands tableaux qu'il exécuta 
pour l'église de Saint-George , à Véronne , -et dans 
lesquels il a représenté le martyre de ce Saint, tableaux 
admirables par la variété des figures , par leur esprit 
et par l'expression terrible des bourreaux. On retrouve 
la même fécondité d'idées avec un meilleur choix dans 
les formes dans un de ses tableaux d'autel à Sainte- 
Marie in Calcare , à Brescia , dans lequel il a représenté 
l'évêque Saint Apollonius, administrant la communion 
au peuple. Le Palma célèbre aussi beaucoup une 
Déposition de Croix de ce peintre. Le style* du Titien 
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fut celui auquel il sWacha le plus , soit que son maître 
Stefano Rizzî ^ peintre médiocre , lui en eût inspiré 
lestime dès sa jeunesse ; soit que ne se sentant pas 
de force à se créer un nouveau style , comme le Mo- 
retto avait fait, il espérât le vaincre en suivant un 
aussi grand modèle. Il a laissé une grande renommée 
après lui, et Ton trouve encore aujourd'hui, dans sa 
patrie, des amateurs qui le préfèrent à Bonvicîno 
Moretto pour la grandeur du faire, 1 énergie de 
lexpression , et Thabileté à traiter tous les genres dé 
sujetSé 

Le Romanino eut pour gendre, pour élève et pour 
compagnon, Latanzio Gambaia, également doué de 
génie; il lemporta sur son maître par la régularité 
et rinstruction , et passa dix-huit ans à FAcadémié 
de Crémone , d oii il rapporta une connaissance pro- 
fonde de tous les meilleurs peintres , tant nationaux 
qu étrangers. Il exécuta beaucoup de fresques, dont 
il en existe encore plusieurs à Venise et dans d autres 
villes de TËtat vénitien. Quelqu estime qu'il eût pour 
le Titied, il n en fit pas, comme le Romanino son maître , 
Tunique objet de son imitation; il étudia le Jules- 
Romain à Mantoue et le Corrège à Parme ; sa manière 
dans les fresques , est assez semblable à celle du Por- 
denone, mais moins vigoureuse. En général, il excel- 
lait dans la beauté et la variété des formes, dans 
rhabileté des raccourcis, dans la connaissance de fana* 
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toinle , dans la magie du relief. Brescîa est riche de 
ses ouvrages • Les plus étonnans sont ceux que loii 
voit dans le cloître de Sainte-Euphémie. Mais ces 
tableaux les plus capitaux sont à la cathédrale de Parme ^ 
et y soutiennent, sans défaveur, le voisinage de ceux 
du Corrège. U y a peu de tableaux à Ihuile de ce 
peintre. L église de Saint-Benoît, àMantoue, en pos^ 
sède quelques-uns* L on nen connaît quW à Brescia 
sa patrie. Quelques parties de cet ouvrage sont dignes 
de Raphaël, au jugement de Lanzi. Il est malheureux 
que cet artiste , appelé à ce qu il paraît à de si hautes 
destinées dans les arts , ait fourni une carrière si courte. 
Il mourut à trente-deux ans» 

Brescia compte encore , dans son histoire , quelques 
autres élèt^s ou imitateurs du Titien , tels que Gero* 
nimo Savaldo , issu d'une Emilie noble de cette viUe , 
et Pietro Rosa , fils et neveu de Gristoforo et de 
Stephano Rosa, habiles quadraturistes. U fut lun des 
élèves de prédilection du Titien , et dut cet avantage 
à lamitié que ce gxand maître avait pour son père. 
Il fut toujours médiocre pour la composition , mais 
habile coloriste. Il mourut très -jeune de la peste, en 
même tems que son père. 

Bergame, Grema et Lodi, citent aussi, dans leurs 
annales, quelques élèveà ou imitateurs du Titien, 
mais moins connus. 



Lorsque , suivant le plan que nous nous sommes 
tracés , nous aurons présenté à nos lecteurs un aperçu 
de la yie et des travaux de tous les chefs ou fondateurs 
des Écoles célèbres d'Italie , comme nous lavons fait 
jusqu a présent pour les Écoles Lombardes, Romaines 
et Vénitiennes , notre intention , comme nous Tavons 
précédemment annoncé , est de revenir sm* chacune 
de ces Écoles , et de jeter un coup*d œil sur la splendeur 
dont elles ont joui , et sur la décadence qui la suivit. 
Ainsi donc , quand la suite de notre travail nous rame-* 
neras ur FÉcole vénitienne, nous parlerons duTintorette, 
de Paul Yéronèse , des Bassans , et de quelques autres 
qui méritent une distinction particulière. 



CORRÈGE (ANTONio-ALLEGRiditle). 



C'E grand et célèbre peintre naquit dans les environs 
de Gorregio en i49o suivant les uns, en i494 selon 
d autres; cette dernière opinion est celle de Mengs. 

Vasari , si souvent injuste , a cherché à jeter 
de lavilissement sur le Corrège , en le représentant 
né dune famille obscure et constamment plongé 
dans la misère, a Sa pauvreté, dit-il, le rendait 
yy timide , et il n exerça lart de la peinture que pour 
9> soutenir une famille dont le poids laccablait. Il 
yy était obligé , comme tous ceux qui sont surchargés 
yy de famille, d épargner sans cesse, et devînt ainsi 
yy aussi malheureux qu on peut Tétre. Il ajoute ailleurs : 
j^ que le Corrège ne s estimait pas lui-même , et qu'il 
yy se contentait de peu de chose. 9> 

Annibal Garrache a partagé cette exagération du 
Vasari , mais , du moins, avec plus de noblesse , par 
un véritable sentiment dliumanité , et avec tout le 
respect quun grand artiste comme lui devait à un 
aussi grand homme, a Mon cœur souffre, dit il, et 
>^ je verse des larmes de sang en pensant seulement 
» à rinfortune de ce pauvre Antonio. Un aussi grand 
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^ homme, si toutefois ce fut un homme et non 
V pas un ange sur la terre , ainsi perdu dans un pays 
9> où il ne fut pas connu , et conduit par son étoile 
>> à y mourir si malheureusement. » C'est ainsi qu'il 
s en explique dans une lettre qu'il écrivait de Parme 
en i58o, à Louis Garrache. 

Le cavalier Ratti , dans un essai sur la vie et les 
ouvrages du Corrège, publié dans le siècle dernier 
à Final, le cavalier Tiraboschi, dans ses notices sur 
les professeurs de Modène , le père Afîo , historien 
extrêmement recommandable , Mengs, dans le tome 
second de ses ouvrages, et bien plus anciennement 
le Scannelli et l'Orlandi, se sont élevés avec force 
contre la -partialité du Yasari* Ils ont démontré que 
le Corrège n'était point né dépourvu des biens de la 
fortune, mais qu'il dut au contraire le jour à une 
famille sinon distinguée , du moins honnête , et de 
laquelle il avait reçu toute l'éducation nécessaire pour 
concourir aux grands succès qu'il obtint dans les arts. 
Us ont également relevé la ridicule crédulité, qui 
conduit Vasari à représenter le Corrège comme un 
homme inconnu , mal payé de ses travaux , malheureux , 
mélancolique, gémissant sous le poids de sa nombreuse 
famille , tandis qu'au contraire il est prouvé qu'il fut 
considéré des grands et récompensé de ses travaux 
par des prix considérables; ce qui le mit à même 
de laisser après lui un héritage honnête à ses enfans. 
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L'abbé Lanzi, qui dans son histoire de TÉcole 
parmésane , relève également l'exagération de Vasari , 
remarque cependant que cet historien aura pu être 
induit en erreur, si, pour juger de la fortune que 
le Corrège a pu acquérir par la vente de ses ouvrages 
et les travaux dont il fut chargé, il a pris, pour point 
de comparaison, les sommes dont on payait ceux 
de RaphaèL^ de Michel-Ange , du Titien , et de lui- 
même Vasari. La disproportion qu'il aura trouvée 
entre ces gains et ceux du Corrège , l'auront porté à 
le regarder comme très-indigent. Si cette observation 
fait honneur à l'impartialité de l'abbé Lanzi, l'espèce 
de dédain de Vasari, pour la misère prétendue du 
Corrège , le conduit à une réflexion qui ne fait pas 
moins dhonneur à sa philosophie* 

Ci Quant à moi, dit-il, en admettant pour un 
V moment comme véritable la pauvreté reprochée 
yy à ce grand homme , il me semble que bien loin 
» qu'elle déshonore sa mémoire, elle fut pour lui 
y> un titre d'honneur, si l'on réfléchit que malgré 
yy son peu d'aisance , et par conséquent borné dans 
yy ses moyens, ses ouvrages sont exécutés avec un 
yy luxe dont on ne trouve ailleurs aucun exemple, 
j^ Tous ces tableaux sur cuivre, sur boîs, ou sur 
» toile , sont exécutés sur ce que ces trois matières 
» ofïient de plus précieux, soit pour la finesse, 
>^ soit pour le grain. Ses couleurs fortement empâtées 
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» offî^ent une profusion d outre-mer, de laques, de 
V verds les plus rares , de tout ce qu il y a de plus 
» cher enfin en ce genre. La rapidité de lexécution 
» n annonce point qu'il fïïjt pressé de vendi^e , puisque 
» ses retouches sont nombreuses^ et quil ne quittait 
j> jamais un ouvrage qu'il ne l'eût totalement terminé. 
yy Or, si cette généreuse prodigalité de moyens et 
yy de jours, mériterait des éloges dans un artiste opulent 
yy qui ne travaillerait que pour la gloire , à plus forte 
» raison combien est-elle honorable dans un peintre 
>^ réduit à vivre dans l'obscurité. Je trouve , dans cette 
» conduite, une grandeur d'ame digne d'un Spartiate , 
» et l'on pourrait répondre à Vasari, qu'il ne s*est 
» pas encore assez étendu sur l'économie du Corrège , 
w et qu'il devait l'offrir en exemple aux jeunes gens ^ 
yy pour nourrir en eux des sentimens capables de leur 
yy faire apprécier toute la dignité de la profession à 
>^ laquelle ils se destinent, yy 

On regarde en général Andréa Manteîgna, comme 
le fondateiu* de l'Ecole lombarde , dont l'Ecole 
parmésane estune fraction. Manteigne était de Padoue, 
et vint s'établir à Mantouè avec sa famille, sous la 
protection du marquis Louis Gonzague. Les faveurs 
de ce Prince et les travaux qu'il lui donna, ne 
l'empêchèrent cependant pas d'enrichir d'autres villes 
de ses productions , et Rome notamment. Le pape 
Innocent VIII lui fit peindre sa chapelle au. Vatican. 
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Ses peintures, quoique détériorées par le tems, 
existent encore. Le tableau le plus capital de lui, 
que possède encore Mantoue , est celui connu sous 
le nom de la Victoire, 

Son chef-d'œuvre, au jugement de Vasari, était 
son Triomphe de César, dont il fit le sujet de plusieurs 
tableaux. Ils tombèrent entre les mains des Allemands 
lors du sac de Mantou:e, et depuis ils passèrent en 
Angleterre. Beaucoup de ses fresques ont péri ; il en 
reste cependant quelques-unes dans une salle du 
château , que Ridolfi appelle la chambre des époux. 
On y voit aussi quelques portraits de la famille des 
Gonzague^ et quelques génies dont il décora une 
porte , remarquables par leur grâce et leur légèreté. 
Ses tableaux sont rares. On les reconn$iit facilement, 
non seulenoient à la légèreté des figures, aux plis unifor-» 
mes et perpendiculaires de ses draperies, à ses paysages 
d'un ton jaunâtre , et parsemés de petits cailloi^x ou 
pierres que Ton croirait avoir été taillées , mais encore 
à la science du dessin et à la finesse du pinceau. Les 
grands travaux de peinture dont il fut chargé, et le 
tems considérable qu il donna sans doqite à la gravure » 
puisque Von connaît de lui plus ^e cinquante planches» 
lui laissèrent peu d^ loisir pour se livrer aux tableau^ 
de chevalet. 

PluSIJUîis écrivains opt f^it sortir Je Con'ège de 
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lecole de Mantèigne, mais cette erreur est aujourd'hui 
reconnue. Il était trop jeune quand Manteigne mourut 
pour avoir pu travailler dans son Ecole. Si dans ses 
premiers ouvrages on retrouve quelque chose de la 
manière de ce maître, cest qu alors elle était à la 
mode , et que d'ailleurs il avait pu étudier les tableauf 
que ce maître avait laissés , et entr autres celui de la 
Victoire , dont Ion retrouve quelques imitations dans 
plusieurs ouvrages du Gorrège, et notamment dans 
son Saint Georges à Dresde. La tradition reçue à 
Corrégio même, est qu Antonio AUégri, dit le Cor- 
rège, étudia les premiers principes de Fart chez 
Lorenzo son oncle , d où , si Ton en croit ce qu en 
a écrit le Yedriani , il passa à Modène , dans lecole 
de Francesco Bianchi , dit le Frari. Ce fut là quil 
s'instruisit de Tart de la plastique , qui, à cette époque , 
était en grand honneur. Il travailla avec Begarelli au 
groupe de la Piété à Sainte-Marguerite , et les trois 
plus belles figures de ce gi'oupe lui sont attribuées. 

On est aujourd'hui convaincu en Lombardie , que 
c'est par une équivoque de nom que Yedriani a donné 
André Manteigne pour maître au Corrège , et qu'il 
a pris le fils pour le père , puisque l'opinion générale 
veut qi)e le Corrège ait travaillé comme élève ou 
.conmie aide sous Francesco Manteigne. Cette école 
de Manteigne s'était élevée à un grand degré de splen- 
deur. Le Meloaio , peintre célèbre pour le tems , s'j 
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était formé. U ne lui restait plus quun pas à faire 
pour saisir la manière moderne. Ce pas , il était 
réservé à un homme de génie comme le Corrège 
de le faire faire à cette belle école , ainsi que les 
auti^es peintres , si justement célèbres dans ce beau 
liiècle , avaient fait dans la plupart des écoles dltalie. 
£n effet, il paraît que, même dans ses premiers ou- 
vrages , il chercha à s éloigner du style de lecole de 
Manieigne , et labbé Bettinelli cite quelques essais en 
ce genre , que Ion voyait à Mantoue. L abbé Lanzi rap- 
porte que M. Volta, secrétaire de l'Académie royale , 
lui a attesté que dans les livres descriptifs des ou- 
vrages exécutés à Saint-André , le Corrège est cité , et 
on lui attribue quelques figures exécutées au-dehors de 
leglise , entr autres une Vierge mieux conservée que 
les autres , et qui certes sort de la main d un peintre 
qui seloigne déjà de la sécheresse du quatorzième 
siècle. 

Mais où Ion commença à reconnaître la haute 
perfection où le Corrège devait arriver un jour , ce 
fiit dans quelques tableaux qua lage de vingt ans il 
exécuta pour un petit autel de leglise des moines 
conventuels de Corregio. Us étaient au nombre de trois. 
Saint Barthelemi et Saint Jean à droite et à gauche , et 
dans le milieu un Repos de la Sainte Famille fuyant en- 
Egypte , dont les figures étaient de demi-nature. H 
y ajouta encore un Saint François. François I.®^ , duc 
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de Modène ^ s'enthousiasma de ce tableau. Il envoya 
le Boulanger pour le copier, et parvint à s'emparer 
de Foriginal , en y substituant la copie. Il répara , 
dit-^n , le tort quil avait fait au couvent , en cédant 
quelques terres à ces religieux. On croit que dans 
la suite , ce tableau entra dans la famille des Médicis , 
et quelle donna en échange un Sacrifice d'Abraham 
d'André del Sarto. Véritablement cette Fuite en Egypte 
se voyait encore à la fin du dix-septième siècle disms 
la galerie royale de Florence , et Barri , dans son 
Voyage pittoresque , en parle avec éloge. Mais à me- 
siu*e que le beau talent du Corrège se perfectionna, 
ce tableau fut moins estimé , et on lattibua tantôt au 
Baroche, tantôt à Vanni; mais un amateur, M. Ar- 
manno , qui se rappelait d'avoir vu la copie à Gorreglo , 
le restitua à son véritable auteur. On ne disputa plus 
que sur l'originalité, et ceux qui la niaient prétendaient 
que le Corrège l'avait peint sur bois , et que celui 
de la galerie de Médicis étant sur toile , ne pouvait 
être l'original. Mais cette difficulté fut résolue dès 
que l'on reconnut que la copie de Boulanger avait 
été également exécutée sur toile ; et certainement si 
l'original eût été sur bois , le copiste eût été bien 
mal-adroit d'employer la toile pour sa copie , et ne 
fut pas parvenu de la sorte à tromper les religieux. 
D'ailleurs , aucune galerie connue ne possède un 
B.ep6s en Egypte que l'on puisse regarder comme 
une répétition de celui de la galerie de Florence , ni 



faire naître aucune incertitude sur son originalité , 
comme cela arrive souvent pour dautres tableaux 
dont les répétitions se trouvent en divers cabinets. 
Au reste , on le reconnaît facilement à la manutention 
du pinceau , à lemploi d'un certain vernis particulier 
à lauteur , et aux tons de couleurs semblables à ceux 
de ses tableaux de Parme. Je ne me suis arrêté un 
moment sur ces détails que me fournit louvrage de 
Lanzi , que parce que ce tableau fait époque dans la 
vie du Corrège , et que , de lavis de tous les con- 
naisseurs , il est pour ainsi dire la transition entre 
le style manteignesque et le style véritablement cor- 
régien. 

Mengs cite encore deux tableaux qui rentrent dans 
la même catégorie. L'un est le NoU me tangere , qui 
passa de la maison d'Ercolani à TEscuriaL L'autre une 
Adoration de la Vierge devant l'Enfant Jésus, que 
possède la galerie de Florence. On peut y ajouter le 
Marsias du Marquis Litta, à Milan , et quelques autres 
relatés dans le Catalogue de Tiraboschi , le plus com- 
plet de tous ceux qui existent. 

EN abandonnant le style des peintres de son tems , 
qui jusques là s'étaient simplement attachés à copier 
la nature , il prit la grâce pour base unique , ou tout 
au moins principale de sa nouvelle manière. Il em- 
ploya des formes plus grandes , rejeta toutes les lignes 
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droites et tous les angles aigus, assoupUt et adoucit 
les contours , et donna de la sorte au dessin plus 
d élégance, de largeur et de grandiose. Bien opposé 
de sentiment à Michel- Ange, qui traitait ayec une 
sorte de mépris la peinture à l'huile, le Corrège au 
contraire lui accorda une sorte de prédilection. Quoiqu'il 
ait laissé parmi les monumens de sa gloire de superbes 
fresques, dont nous parlerons dans quelques instans, 
il n'en est pas moins vrai que le genre de la peinture 
à l'huile le flattait d'avantage, parce qu'en effet elle 
lui offrait plus de facilité pour cette manière aimable 
innée en lui. C'est à lui que l'on doit, pom^ ainsi dire, 
d'avoir enseigné l'art d'employer des couleurs transpa- 
rentes, pour donner aux ombres le véritable ton de 
la nature , et de s'être créé une manière de glacé 
capable d'obscurcir réellement les parties ombrées, 
ce C'est à quoi l'on ne peut parvenir » , remarquent 
avec beaucoup de justesse les auteurs du Dictionnaire 
de Peinture , ce c'est à quoi l'on ne peut parvenir par les 
a> couleurs les plus sombres , si elles ne sont pas trans- 
» parentes, parce que la lumière se réfléchit sur leur 
» superficie , et qu elles ne représentent par conséquent 
» qu'uqe couleur obscure , mais éclairée ; au lieu que 
x> les couleurs transparentes , absorbant les rayons de 
» la lumière , représentent une superficie réellement 
» obscure. Il empâta fortement les rehauts , parce 
:d qu'ils doivent être d'une touche propre à recevoir 
» un nouveau degré de la clarté du jour. Il s'aperçut 
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» que la lumière qui vient du soleil n'est pas blanche <, 

» mais jaunâtre , et que les reflets de la lumière 

» doivent tenir de la couleur des corps doix ils re- 

» jaillissent; et ce fut ainsi qu'il parvint à la théorie 

» de remploi des couleurs dans les trois parties , les 

» jours, les ombres et les reflets ». 

Peu de peintres ont aussi bien réussi que lui à 
répandre l'harmonie dans leurs ouvrages. En exami- 
nant les siens avec attention , on voit qu'il sut avec 
un art infini éviter les contrastes trop marqués et les 
transitions trop brusques. C'est par une admirable 
combinaison de demi-teintes et de gradations presque 
insensibles, qu'il vous conduit d'une couleur dominante 
à une autre du même genre. Jamais de fatigues pour 
les yeux, jamais d'oppositions trop brusques, jamais 
de ces rapprochemens plus pénibles qu'étonnans ; 
c'est un accord , un ensemble , une magie qui sé- 
duisent , attachent et charment tout - à - la - fois , et 
vous font éprouver une ivresse dont on ne peut se 
rendre compte , et que l'on serait fâché de sentir se 
dissiper. 

On reconnaît le caractère du Corrège à la création 
de son style , et il est aisé de deviner qu'il ne le portait 
pas aux expressions fortes. Il était né pour. rendre 
les affections douces , et il y excella. Les grâces naïves 
de l'enfance , l'innocente finesse de cet âge , les sen- 
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sations aimantes des femmes, la paix et la candem* 
de lame, les douces jouissances du cœur, les peines 
qui prennent leur source dans les sentimens délicats et 
non dans la violence des passions ; la joie, inspirée 
par la noblesse des succès et non par lexpression de 
l'orgueil satisfait ; la tendre pitié , la componction vé- 
ritable, la piété réelle, toutes les affections aimables 
enfin , tels sont les mouvemens que le Corrège rendit 
toujours avec une perfection inimitable. La vue des, 
tableaux de tels ou tels peintres peut-être élève lame 
davantage ; les siens ne tendent qu a l'adoucir. Il civilise 
les hommes qui l'admirent ou l'étudient. 

On a toujours cité ce mot du Corrège en voyant 
les ouvrages de Raphaël : Ed io anche son pittore. 
En supposant que ce ^ mot lui soit échappé, TEpicié 
pense que c'est à la vue dun tableau de ce grand 
maître apporté à Parme , connu sous le titre de trinque 
Santi^ et que l'on plaça dans l'église de Saint-Paul, 
ce On peut assurer que ce tableau, ajoute l'Epicié , 
» était bien capable de faire concevoir au Corrège 
» une bonne opinion de lui-même; car il est assez 
» mal composé. Ce sont cinq figures tout-à-fait sé- 
» parées les unes des autres, ne formant aucun groupe 
» et ne produisant aucun effet. Le Corrège, auteur 
» de si vastes machines, a du bien mal penser de 
c< Raphaël, s'il n'a vu que ce morceau : il en aurait 
» eu une toute autre idée s'il fût entré dans les 
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» chambres du Vatican , et que la voie de lexameii 
» eut fait place au sentiment. » 

Mengs paraît persuadé au contraire que le 
Corrège a été à Rome ; qu'il y a connu les ouvrages 
de Raphaël et ceux de Michel- Ange , et il pense que 
s'il existe du doute à cet égard , c'est qu'à l'époque 
de ce voyage, le Corrège n'était pas encore connu, 
et qu'en conséquence il n'est pas étonnant que per- 
sonne ne se soit aperçu du séjour qu'il y fit, et que 
dès-lors il n'en est resté aucune trace , et que la tra- 
tradition n'a pu en perpétuer la mémoire. 

De l'ignorance oii l'on est resté à cet égard, est 
né également le doute qu'il eût étudié l'antique. 

Ce doute a été partagé par les Italiens eux-mêmes. 
On ne s'occupa à rechercher la vérité à cet égard, 
que lorsque l'on désira connaître quels motifs l'avaient 
déterminé à quitter le style Manteignesque poiu» s'en 
créer un nouveau. Vazari dans son ouvrage, et Or- 
tensio Landi dans ses observations , avaient avancé 
que jamais il n'avait été à Rome. De Piles , dans ses 
Dissertations, le Rista, et quelques autres écrivains, 
avaient affirmé le contraire ; on soupçonna qu'ils 
pouvaient avoir raison, et que le Corrège, après avoir 
vu l'antique et confronté les ouvrages de Raphaël et 
de Michel- Ange avec ceux du Melorio , était revenu 



(25) 
en Lombardie avec un goût entièrement opposé à 
celui qu'il avait avant de se rendre à Rome. 

Mengs ne s est point éloigné de ces conjectures; 
mais Lanzi remarque que c'est avec une timidité extrê- 
mement louable, et que non seulement il permet au 
lecteur d'être d'un sentiment contraire , mais encore 
qu'il lui indique pour ainsi dire les moyens de le soutenir 
avec avantage, en disant : « Que si le Corrège ne 
» vit pas l'antique comme on peut le voir à Rome , 
» il l'aura vu comme on peut le voir à Modène ou 
» à Parme, et qu'il suffit à un homme d'un talent 
» supérieur de voir l'échantillon d'une chose, pour 
» se former une idée de ce que cette chose doit être » . 
Lanzi vient à l'appui de cette assertion, en ajoutant 
que le Titien et le Tintoret firent plus à l'aide des 
plâtres que ne firent beaucoup d'autres qui dessinèrent 
d'après les statues originales. Nesuffit<-il pas au Baroche 
d'avoir vu un seul instant quelques têtes du Corrège, 
pour devenir célèbre dans ce style? Quelle impulsion 
d'ailleurs le génie de ce grand homme n avait-il pas 
du recevoir de la vue des ouvrages les plus précieux 
d'André del Sarte; de l'examen des collections d'anti- 
quités rassemblées à Mantoue et à Parme, de la fré- 
quentation des atteliers des Manteignes et des Begarelli , 
si riches en plâtres et en dessins, de ses liaisons avec 
les artistes à qui Rome était familière, tels que Munari 
et Jules Romain lui-même; enfin de l'opinion générale 



(a6) 

du siècle, qui, dégoûté de la sécheresse et de la bassesse 
du style précédent, portait tous les peintres à adopter 
des contours plus pleins, plus déliicats , plus vaporeux? 
D après ces observations, on sent que le séjour de 
Rome ne fut pas nécessaire ^auCorrège pour lui frayer 
ime route nouvelle, -et lui faire éprouver le besoin 
de se créer une manière différente de celle des peinti'es 
qui lavaient précédé. 

Qu'importe, au reste, que le Corrège ait vu Rome 
et qu il ait étudié lantique ! la négative n empêcherait 
pas qu il n ait été Fun des premiers peintres du monde. 
Mengs me parait être celui de tous les historiens qui 
a le mieux analysé le style de ce grand honmie, c est- 
à-dire, celui quil s était fait à la longue , dont il ne 
changea plus tant qu il vécut , et qui lui assura cette 
grande et immortelle renommée, quil mérita à tant 
de titres. Il le compare au Titien et à Raphaël, et 
dans ce naémorable triumvirat, il lui assigne sa place 
après Raphaël, en faisant remarquer que celui-ci 
rendait dune manière plus exquise les affections de 
lame, tandis que le Corrège lui était supérieur dans 
les effets produits par les formes des corps. En effet, 
le mérite du Corrège, dans cette partie, était au-dessus 
de toute expression. Grâce à sa coulem* et à son talent 
admirable dans le diair obscur, il était parvenu à 
introduire dans ses tableaux un beau idéal, supériew 
aabeau dus ta nature, qui, au premier aspect, enehante 
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les hommes les plus savans et leur fait oublier tout 
ce qu'ils ont Vu de rare antérieurement. L*Algarotti 
avoue que quand il eut vu le Saint Jérôme , il se 
dit au fond du cœur : Toi seul, Corrège, tu me plais. 
Annibal Garrache, en parlant de ce tableau, mande 
à Louis son frère, qu'il ne le troquerait pas contre 
la Sainte Cécile de Raphaël. Lanzi est du même senti- 
ment que le chevalier Mengs, et convient que la peinture 
portée par Michel - Ange au plus sublime degré du 
grandiose, conduite par Raphaël au plus haut point 
d'expression et de grâce naturelle, embelKe par le 
Titien de tous les charmes de la couleur, tient du 
Corrège le complément de l'excellence, parce qull 
eut l'art d'ajouter à la grandeur et à la vérité cette 
élégance précieuse, et ce goût délicat, qui lui ensei- 
gnèrent constamment à satisfaire à4a-fois la vue et 
l'esprit du spectateur. 

Il n'égala pas sans doute Michel-Ange dans la science 
profonde du dessin, mais cependant le sien a tant 
de grandeur, et il fut si heureux dans le choix des 
formes, que les Carraches même n'ont pas dédaigné 
de le prendre pour modèle. Mengs a pris vivement 
sa défense contre Algarotti, qui l'a accusé d'avoir 
manqué quelquefois de correction et 4 exactitude dans 
les contours- Il convient que Ton ne retrouve pas 
chez lui cette variété de lignes que Ton remarque 
dans les ouvrages de Raphaël et des anciens; mais 
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cela vient de ce qu'il évitait de tout son pouvoir les 
lignes droites et les angles, et quil usa constamment 
dans les lignes d une sorte d ondulation qui les rendait 
ou convexes ou concaves; et Mengs avance que cest 
en grande partie à cet usage qu'il faut attribuer 
la grâce qui le distingue tellement, qu'il ne sait s'il 
doit à cet égard le recommander ou l'excuser. Mais 
oii, selon lui* ce grand peintre est au-dessus de tous 
éloges , c'est dans le dessin des draperies. Il s'occupait 
plus des masses que des plis particuliers, et U fut le 
premier qui conçut l'idée de faire, soit par les con- 
trastes, soit parleur direction, jouer un rôle important 
dans les compositions aux draperies, enseignant une 
route nouvelle pour arriver à les faire saillir dans les 
grands ouvrages. U est surtout admirable dans ses têtes 
de Jeunes gens et d'enfans. Avec quel naturel, avec 
quelle simplicité elles sourient. EUles enchantent, s'écrie 
AnnibalGarrache, (et son expressionitalienne mnamom 
est bien plus forte encore; ) on est forcé de rire 
avec elles. Q^e cette candeur naïve me plaît, dit-il! 
quelle pureté! comme elle est vraie sans être vraisem- 
blable ! c'est la nature. Il excellait dans les raccourcis. 
Le premier, depuis Manteigne, il triompha de la 
difficulté des figures vues en raccourci de dessous en 
dessus; écueil dangereux que Raphaël avait toujours 
redouté et par conséquent évité; et on dut au Corrège 
d'avoir seul porté cette partie si difficile de la perspec- 
tive, à sa perfection. 
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JtriiES RoMâin le regardait comme le plus grand 
coloriste qu il eût connu , et ce peintre célèbre tie 
s'ofTença point de ce que le duc de Mantoue , voulant 
faire présent de quelques tableaui à Gharles-Quînt, 
donnât la préférence à ceux: du Gorrège sur les siens. 
Nul peintre ne fut plus recherché dans la préparatioii 
des toiles dont il se servait ; il n'épargnait rien ^ soit 
pour la qualité ^ soit pour la quantité des couleurs ; 
par la manière de les empâter il se rapprochait du 
Giorgione ^ et du Titien par les tons ) mais Meugs 
trouve qu'il connaissait mieux que ces peintres célèbres 
l'art des dégradations. Il donnait d'ailleurs à son coloris 
une sorte de transparence que Ton ne rencontre pas 
dans celui des autres^ Il semble y dit Lan^i ^ que Ton 
voit les objets à travers un miroir , ensorte que le soir, 
lorsque par la faiblesse de la lumière , les peintiu*es 
des autres perdent de leur vigueur , les siennes au con- 
traire semblent en acquérir davantage, et devenir un 
phosphore qui triomphe de l'obscurité de l'air. S^îl 
est possible que l'on se fasse quelque idée de ce 
vernis d'Apelle ^ tant célébré par Pline , et dont ta 
connâûssanee n'a pu parvenir jusqu'à nous, il faut 
la chercher dans les ouvrages du Gorrège. G'ést 
l'opinion de Lanzi. Il ajoute que quelquefois ce grand 
peintre a laissé à désirer un peu plus de délicatesse 
dans ses carnations, mais que cependant tout le 
monde doit avouer qu'il les avariées à merveille selon 
l'âge et les sujets , et qu'il savait leiu* donnei^ un 
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je ne sais quoi de flexible , de nourri , de vivace , 
qui ressemble à la nature. 

Mais une quailté vraiment supérieure , cpie tous 
les historiens , que tous les connaisseurs lui accordent, 
ce qui. lui assure Tempire au-dessus de tous les peintres 
connus jusqu'à ce joiu* , c'est son admirable intelligence 
dans la distribution des lumières et des ombres ; elle 
se reconnaît surtout dans sa Nuit , que possède la 
galerie de Dresde , et dans sa Madelaine couchée 
dans une grotte y petit tableau qui a été vendu vingt- 
sept mille écus. Il se servait, ainsi que Michel-Ange, 
de modèles en plâtre et en cire , et depuis peu 
d'années quelques débris en ont été trouvés dans la 
coupole de Parme. 

Cette coupole est le plus sublime comme le plus 
immense des travaux du Corrège. Il y a représenté 
l'assomption de la Vierge. Il avait déjà traité un sujet 
à -peu -près semblable dans la coupole de l'église 
Saint-Jean des pères du mont Cassin. Là c'était l'as- 
cension de Jésus-Christ. Le Corrège était seul capable 
de mieux faire que lui même , et la première fresque 
semble n'avoir été pour lui qu'une étude préliminaire 
de ce qu'il voulait exécuter dans la seconde. Il y 
a répété les Apôtres que l'on voit dans celle de 
Saint-Jean. Los motifs des personnages sont les 
mêmes, mais les expressions sont .totalement difTé- 
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rentes. Les groupes si bien ordonnés, si distincts 
de cette immensité de Bienheureux, dont il a peuplé 
lapartie supérieure du tableau; cette foule innombrable 
d'anges qui semblent s'agiter dans les airs ; la beauté 
de toutes ces figures ; l'allégresse dont tous les fronts 
sont, empreints; la solennité de cette fête céleste, 
répandue sur l'ouvrage entier; Téclat, la vivacité 
de la lumière aérienne, tout concourt à la sublimité 
de cet ouvrage , que malheureusement on laisse se 
dégrader chaque jour. Mais pour bien sentir le mérite 
colossal de cette peintiue, il faut la voir de près, 
et examiner soit la hardiesse et la fermeté du pinceau, 
soit la légèreté , pour ainsi dire badine , avec laquelle 
sont à peine indiqués les objets qui, apperçus à 
une grande distance , font un effet si surprenant et 
si magique. 

Il ne survécut que quatre ans à Texécution entière 
de ce chef-d'œuvre ; dans l'intervalle il commença 
la peinture de la Tribune , et reçut une partie du prix 
de cet ouvrage , qu'après sa mort ses héritiers resti- 
tuèrent à la fabrique. On croit qu'en y travaillant , 
il éprouva quelques désagrémens de la part des 
Marguilllcrs , et cette conjecture est fondée sur une 
expression du Sojaro, qui refusa de peindre à la 
Steccata, et qui écrivit à un de ses amis : «Je ne 
» veux pas être à la discrétion de tant de cervelles, 
» et vous savez ce qui fut dit au Corrège dans la 
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» cathédrale. » Il y a apparence qu'il s'a^ssait de 
quelque parole insolente qui tendait à l'humilier et 
qui le dégoûta , ou peut-être entend-il parler de cette 
absurde critique qu'un ouvrier s'avisa de faire en 
sa présence , de la petitesse de certaines figures. 
Vous avez fait là y lui dît cet ignorant y une fricassée 
de grenouilles y bêtise ridicule dont assurément il 
ne dut pas s'affliger. D'ailleurs, comme le dit fort 
bien Lanzi y un ouvrier n'était pas la ville de Parme. 

S'il était étonnant dans les compositions de ces 
grandes machines y il n'était pas aussi heureux peut- 
être dans celles des tableaux de cabinet 11 respectmt 
peu l'unité. On peut en citer pour exemple le tableau 
de Marsias, que l'on voit au palais Lita à Milan, 
dans lequel il a employé trois groupes pour repré- 
senter cette fable. Le premier est consacré à la lutte 
de ce satyre avec Apollon ; le second à l'arrêt de 
Minerve contre le vaincu ; le troisième au supplice 
de ce téméraire. Cette même inconvenance se re- 
trouve dans la Léda qu'il exécuta pour Charles-Quint, 
oii il répéta deux fois le Cygne , d'abord se familia- 
risant avec cette nymphe , et ensuite parvenu à la 
fléchir. En général , sa poésie pittoresque est ana- 
créontique. Dans les sujets prophanes , rien de plus 
aimable que ses petits amours ; dans les sujets sacrés, 
tels que ceux de Saint Georges et de Saint Jérôme y 
rien de plus gracieux que les anges qui , dans le 
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premier se jouent avec le casque et Fépée du Saint ^ 
et que ceux du second qui présentent à l'enfant Jésus 
les oayrages de ce Père de l'église^ et lui font respirer 
les parfums apportés par la Madeleine. On pourrait 
lui reprocher de n'avoir pas respecté y dans les sujets 
fabuleux ^ les costumes de l'antique. Sa Junon , dans 
la Léda y est représentée sans aucuns attributs qui la 
fassent reconnaître. Dans Marsias y Minerve est sans 
Fégide ; et Apollon , au lieu de lyre tient un violon. 

G£ grand peintre mourut à quarante ans^ sans 
avoir laissé de portrait de lui^ que l'on puisse re- 
garder comme autentique. Dans l'édition de l'ouvrage 
de Vasari faite à Rome^ l'on en trouve un qui le 
représente vieux et chauve y ce qui ne s'accorde point 
avec son âge. Celui que l'on voit à Turin à la Vigne 
de la Reine ^ est aussi incertain^ quoiqu'il ait été 
gravé par Valperga, Il en est un troisième qui passa 
de Gènes en Angleterre y peint par Dôsso Dossi. 
Derrière est écrit que c'est le portrait de M. Antonio 
da Corregio. Il ne s'agit point ici du Corrège y mais 
d'un peintre en nûniature célèbre y du même nom y 
qui voyagea en Italie à l'époque du Dosso. Son 
prétendu portrait fait par le Gambara y dans la ca- 
thédrale de Parme y est un conte populaire. Vasari 
rejette avec raison sur la modestie de ce grand 
homme y le peu d'importance qu'il mit à transmettre 
ses traits à la postérité. 
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Les ouvrages de ce peintre sont devenus très- 
rares en Italie. Presque tous sont passés à l'étranger j 
par Fempresseuient que les ultrauiontains ont mis 
à les rechercher ^ et par les prix considérables qu'ils 
y ont attachés. Il ne reste à leur place que des an- 
ciennes copies qui en ont été faites y sur*tout des 
petits y tels que le Mariage de Sainte Catherine y 
la Madeleine , la Fuite en Egypte y l'Oraison du 
Christ au jardin des oliviers^ dont l'original est à 
l'Ëscurial y et la Zingherina qui est à Dresde. Les 
plus estimées de ces copies sont dues au Schidone , 
à Lelio da Novellara y à Girolamo da Carpi y aux 
Caraches sur -tout y qui s'exercèrent pendant long- 
tems à copier le Corrège. Leurs copies sont celles 
qui se rapprochent le plus des originaux y bien moins 
cependant par l'art et la finesse du coloris que par 
la science du dessin. 

Ce grand peintre , dont l'Italie ne cessera de se 
glorifier, eut un fils nommé Pomponio Allegri. Le 
plus grand tort de ce fils dans la peinture , fut d'avoir 
eu pour père l'un des premiers artistes du monde. 
Il n'avait que douze ans lorsqu'il le perdit, et ne put 
par conséquent profiter que bien peu de ses leçons. 
Son aïeul prit soin de lui , et moiuiit cinq ans après , 
le laissant bien partagé du coté de la fortune , et 
instruit dans l'art de la peinture. On ne sait sous 
qui il continua à s'y exercer , si ce fut sous le 
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Rondani , fidèle élève du Corrège , ou sous quel- 

qu'autre de la même école. Ce qu'il y a de certain , 

c'est qu'il eut du génie y et que mettant à profit les 

études de son père , il se fit un nom dans Parme 

et qu'il s'y établit Son ouvrage le plus capital est à la 

cathédrale. Il représente les Israélites qui attendent 

le retour de Moïse à qui Dieu remet les tables de 

la loi. Si cette composition n'est pas parfaite, elle 

a du moins des parties très*recommandables. Les 

têtes sont belles en général ; il y a de l'esprit dans 

les mouyemens y et la couleiu* sur-tout est admirable 

pour la vérité et la vivacité. On a. prétendu que 

Pomponio. renonça de bonne heure à la peinture , 

et qu'ayant dissipé les biens qu'il possédait à Corregio, 

il mourut, jeune encore, dans la misère^ Ces bruits 

sengiés peut-être par la jalousie, et recueillis par 

des auteurs peu véridiques , ont été démentis par 

le P. AfTo, d'après des documens authentiques. 

Je vais, ainsi que j'en ai usé jusqu'à présent à 
l'égard des autres grands maîtres dont j'ai esquissé 
la vie , citer quelques-uns des plus célèbres élèves 
du Corrège, et Lanzi, dont l'impartialité est aussi 
précieuse que ses connaissances sont profondes , sera 
encore le guide que je suivrai. 

En décrivant , dit-il , le style du Corrège , j'ai 
fait connaître celui de son école , non parce qu'aucun 
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de ses élèves Tait jamais égalé ^ mais parce que tous 
suivirent les mêmes principes , lors même que 
quelques-uns les appliquaient à d'autres styles. Le 
caractère dominant de l'école parmesane est le rac- 
courci , comme celui de la florentine est l'expression 
des muscles et des nerfs. Il est inutile de remiarquer 
qu'à Parme aussi bien qu'à Florence , ce caractère 
a été quelques fois outré y et que l'on y a exagéré 
le raccourci , comme le nud l'a été sur les bords 
de l'Amo ; tant il est vrai que partout il est rare 
d'être sage en imitant. Une autre marque dîstinctive 
de cette école est que l'étude du clair -obscur et 
des draperies remporte toujours sur celle du corps 
humain y et que dans la connaissance de l'anatomie 
elle compte peu d'habiles gens. On reconnaît les 
peintres parmesans à leurs contours larges. Les 
figures, de leurs personnages ont peu d'idéal. Elles 
sont presque toutes choisies parmi celles que le talent 
a donné aux nationaux^ dont les têtes ^ en général^ 
^ont d'un . bel oval y bien coloriées y et possèdent 
surtout cette gaîté et ces traits agréables que l'on 
regarde comme originaux dans le Gorrège. Gela 
conduit à croire qu'il instruisit beaucoup plus de 
jeunes gens que ne prétend Yasari. 

Geux de ses élèves que le Lanzi cite les premiers^ 
méritent peu d'attention. Tels sont par exemple 
Francesco Cappelli da Sassuolo^ dont il ne reste 
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aucun ouvrage connu ; car il est évident que la plus 
belle des figures du tableau que l'on voit à. Saint- 
Sébastien et qu'on lui attribue^ est de la main de 
son maître ; Gio Giarola de Reggio , dont les fresques 
ont péri j Antonio Beviceri , noble de naissance , qui j 
comme son maître, fut appelé Antonio da Corregio 
(d'où il est résulté quelques équivoques dans l'His- 
toire des Arts ) , peintre en miniature , célébré par 
Landi et par Pietro Arelîno ; Daniello de Por , qui 
aida le Zuccari dans l'exécution d'une fresque que 
l'on voit à Vito , près de Sora ; Maestro Torelli , 
que le Resta cite comunie ayant travaillé avec Ron- 
dani à Saint-Jean à Parme , et dont le Rati célèbre 
les travaux dans l'un des cloîtres de ce monastère. 

Ceux que je vais citer maintenant ont joui 
jusqu'à ce jour y les uns un peu plus y les autres un 
peu moins y de la réputation d'habiles gens en Italie ; 
mais si tous furent instruits par le Corrège , ce qui 
est douteux y tous du moins ne le suivirent point 
de la même manière. Certains d'entr'eux, dit plai- 
samment Lanzi^ ressemblent à ces nageurs timides 
qui n'osent point s'éloigner de leur maître , tandis 
que quelques autres au contraire évitent de trop 
s'en rapprocher , pour faire présumer qu'ils sont déjà 
habiles dans l'art de la natation. Le Rondani doit 
se classer pfi^rmi les premiers. Il travailla avec le 
Corrège à èaint^ean. On lui attribue un grotesque 
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qu!e Fon voit dans l'intérieur du monastère. Peut-être 
doit*il à la facilité avec laquelle il imitait son maître 
le tort qu'on lui fait en mettant sur le compte de 
celui-ci quelques Ënfans que l'on trouve dans cet ou- 
vrage. La Vierge qu'il peignit en dehors de l'église 
de Sainte-Marîe-Madeleine y et son tableau de Saint 
Augustin et de Saint Jérôme^ aux Hermites^ sont 
tellement dans le goût du Corrège y qu'ils passeraient 
pour être de ce maître , si l'histoire n'assurait le con- 
traire. Il n'atteignit jamais cependant au grandiose 
de ce peintre , et on lui reproche avec justice d'avoir 
été trop étudié et trop minutieux dans ses accessoires. 
Ce défaut se reconnaît dans tous ses ouvrages j et 
notamment dans une fresque qu'il exécuta dans une 
chapelle de la cathédrale. On rencontre peu de ses 
ouvrages dans les collections. Les marquis Scarani 
de Bologne possèdent de lui une Vierge avec l'Enfant 
Jésus. L'Enfant tient une hirondelle ( en italien 
rondine ) ^ pour faire allusion au nom de cç peintre. 
C'est une sorte de signature. Messieurs Bettinelli 
de Mantoue ont aussi un portrait d'homme peint 
par ce peintre y vêtu et coloré dans le genre du 
Giorgione. 

Les historiens ne s'accordent pas sur la patrie 
de Michel Angiolo Anselmi. Le Rati le fait naître à 
Lucques , d'autres à Sienne y et ils se fondent sur ce 
qu'il y demeura dans son enfance et qu'il y fit ses 
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études. Mais il est certain qu'il était de Parme ^ et 
que son père^. son ayeul et son bisayeul étaient par- 
mesans. On difTére également sur le nom. de ses 
maitres. Le Kesta veut qu'il ait appris sous le Sodoniaj 
FAzzolini prétend que ce fut sous le Biccio. Il est 
possible €[cte ce soit de l'un ou de l'autre qu'il ait 
reçu les premiers élémens de la peinture y et qu'en- 
suite il se soit perfectionné à Sienne y où l'on voit un 
tableau de lui à Fontegiusta y dont le style n'a aucun 
rapport avec le lombard. Il était donc déjà peintre 
quand il vint à Parme. Plus âgé que le Corrège, il 
ne put être son élève ; mais il eut le bon esprit de 
suivre ses conseils et de corriger son style en étudiant 
celui de ce grand homme. Il fut employé par lui y 
en 1 5^2 y aux travaux de la coupole et de la grande 
tribune de la cathédrale. Quand il fut question de 
peindre les chapelles contîguès y il fut choisi avec 
le Rondâni et le Parmesan. Ce travail n'eut pas lieu y, 
mais ce choix prouve qu'il était considéré comme 
un habile homme. Il fiit l'un des plus ardens iipi- 
tateurs du Corrège y et ses tableaux en sont la preuve. 
Il est liurge dans les contours , très -étudié dans 
les têtes y agréable dans les teintes. J^ a une prédi- 
lection particulière pour le rouge y qu'il varie et 
subdivise pour ainsi dire à l'infini dans le même 
tableau. Le plus gracieux de tous y celui dans lequel 
il se rapprocha le plus de son admirable modèle^ 
est à Saint-ËUenne y et représente ce Saint et Saint 
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Jean-Baptiste aux pieds de la Vierge Marie. La plus^ 
vaste de ses productions est à la Steccata. IlTexécuta^ 
selon Vasari , d'après un carton de Jules Romain ; 
mais cette assertion est formellement démentie par 
le contrat même passé avec Anselmi pour Fexéculion 
de cet ouvrage , car on y relate l'emplacement qu'on 
lui assigne pour préparer ses cartons , et la vérité 
d'ailleurs est que Jules Romain n'envoya jamais autre 
chose à Parme que quelques esquisses. Le seul 
reproche que l'on puisse faire à cet artiste , c'est 
d'avoir été souvent extravagant dans la composition. 
Il mourut , à ce que l'on croit, vers la fin de i554'» 

L'un des élèves le mieux reconnu pour appartenir 
au Gorrège , est Bernardino Gatti , surnommé le 
Sojaro y de la profession de son père. Il a laissé de 
nombreux monumens de l'art , non - seulement à 
Parme y mais encore à Plaisance y à Crémone et dans 
d'autre pays. Il ne s'écarta jamais des principes de 
son maître. Sa Piété à la Madeleine de Parme; son 
Repos en Egypte, à Saint -Sigismond à Crémone; 
sa Crèche, à Saint -Pierre dans la même ville, 
prouvent jusqu'à quel point on peut imiter un grand 
peintre sans le copier. Personne n^a jamais rivalisé 
de plus près le Corrège par la délicatesse des traits. 
Ses Vierges , ses Ënfan» , respirent l'innocence , 
la grâce , la beauté. H iaimait les fonds clairs et 
blanchâtres, et la suavité du coloris le caractérise, 
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La nature avait doué le Sojaro du talent singulier de 
contrefaire les peintres auxquels il se trouvait associé. 
Quand il succéda au Pordenone dans les décorations 
de la tribune de Santa Maria di Campagna ^ à Plai- 
sance y Fouvrage parut être entièrement de la même 
main. C'est dans la même église que son Saint- 
Georges sert de pendant au Saint-Augustin du Por* 
denone. Ce Saint-Georges y que par complaisance 
pour ceux qui le lui avaient commandé il exécuta 
d'après un dessin de Jules Romain ^ est admirable 
pour le grand relief et pour le mouvement. Au reste , 
c'est dans plusieurs églises de Parme que l'on peut, 
juger de ce qu'il vaut^ quand il travailla d'après lui-» 
même. Sa coupole de la Steccata est un ouvrage 
insigne dans toutes ses parties. La figure principale , 
la Vierge^ est admirable et surprenante. On peut 
en dire autant de son tableau de la Multiplication 
des Pains ^ dans le réfectoire des pères de Saint-. 
Jean-de-Latran ^ à Crémone. Il est signé de lui^ et 
daté de i55!2. C'est l'im des plus vastes tableaipi 
existans dans les réfectoires religieux^ peuplé de 
figures plus grandes que nature y surprenant par 
l'extrême variété des personijages ^ des vêtemenç^ 
des poses et des mouvemens^ enrichi d'accessoires 
originaux y et dans son immense étendue conduit 
avec une science de co^leur et une harmonie telle- 
ment admirables > qu'elles font pardonner quelques 
erreurs de perspective aérienne. Les particuliers , en 
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Italie y possèdent peu d'ouyragea de ce peintre. Us 
sont tous passés au^elà des monts ^ et surtout ei% 
Espagne. 

GlORGiiro GlNDlKt surnommé le Grano y du 
nom de sa mère ^ passa long • tems pour être de 
Mantoue ^ et a été restitué à Parme par le P. Affo , 
qm a donné sa généalogie. Si l'on en croit FOrlandi y il 
fut élève du Corrège y et ses tableaux ont été souvent 
retouchés par son maître. Le P* Zopata y à qui l'on 
doit une histoire latine des églises de Parme ; lui 
attribue le tableau principal de l'église de Saint- 
Michel y que dans le Guide de Ruta l'on a faussement 
donné à Lelio de Novellara. On peut juger du degré 
d'estime dont il jouissait parmi ses concitoyens y par 
l'honneur qu'ils lui firent en le chargeant de succéder 
au Corrège dans l'exécution de la peinture de la 
tribune de la cathédrale y que la mort l'empêcha 
d'exécuter. Il se chargea de ce travail ; mais à son 
tour la mort le ravit lui-même à cette entreprise ; et 
cette commission passa à un troisième peintre. Ce fut 
Girolamo Massmola y artiste trop jeune encore alors y 
pour ne pas laisser à cet égard quelques craintes sur 
le succès d'une semblable machine. 

Ce Girolamo Mazeuola était cousin et fut élève 
de Francesco Mazzuola^ si célèbre sous le nom de 
Parmesan y et dont le P. AflTo a écrit la vie. Lamsi 
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ne croit pas que le Parmesan ait été Félèye du 
Corrège ; mais il pense qu^ étudia dans Técole des 
deux Zii ^ et que ce fut là qull exécuta y à Tàge de qua^ 
torse ans^ ce tableau si admirable ^ et qu'on ne devait 
guère attendre d'un aussi jeune homme ^ dans lequel 
il représenta le Baptême du Christ y et qui se voit 
aujourd'hui chex les comtes Sanvitalî. Il ne s'attacha 
à la manière du Corrège qu'après avoir vu ses ou- 
vrages y et il parvint à l'imiter parfaitement On 
rapporte à cette époque quelques-uns de ses tableaux^ 
tels entr^autres qu'une Sainte Famille y que possède 
le président Bertioli y et un San Bernardino y que l'on 
voit chez les moines de l'Observance y à Panqe. Une 
preuve encore de son talent à imiter le style du 
Corrège^ 0'est qu'il fut choisi avec le Rondani et 
l'Anselmi pour peindre une chaftelle près de la cou- 
pole peinte par le Corrège ; cependant y ayant asses 
le sentiment de sa force pour ne pas être en second^ 
tandis qu^l pouvait tenir un premier rang y il différa de 
commencer l'ouvrage dont on l'avait chargé y voyagea 
en Italie y vit Jules Romain à Mantoue y Raphaël à 
Rome y et se forma un stile totalement à lui. Ce stile 
est grand y noble y plein de dignité ; il emploie commu- 
nément peu de figures^ mais il les fait mouvoir avec 
beaucoup de majesté dans un champ vaste y comme on 
peut en juger par son Saint Roch à Saint-Pétrone de 
Bologne y et par son Moïse à la Steccata de Parme y 
tableau si célèbre par le clair obscur.. 
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Toutefois le caractère et le partage de ce peintre 
est la grâce ^ ce qui fit dire à Komè que l'esprit de 
Raphaël était passé en lui. C'était vers ce but qu'il 
dirigeait tous ses moyens. On remarque dans ses 
dessins les nombreux essais qu'il tentait pour arriver 
à donner à une figure la plus grande grâce possible , 
soit aux formes ^ soit aux mouyemens , soit à la lé* 
gèreté des draperies y partie surtout dans laquelle il 
excellait. L'Algarotti lui reproche cependant cette 
recherche trop minutieuse de la grâce : il lui semble 
que ce peintre' a quelquefois outrepassé la véritable 
limite dans les têtes ^ ce qui l'a fait tomber dans la 
mignardise ^ ou y pour mieux dire y dans l'affectation. 
Augustin Garache y en examinant les qualités que doit 
avoir un peintre y lui désire un peu de 1^ grâce du 
Parmesan : il ne la lui souhaite pas toute ^ parce que^ 
ici y dit^l y le tout serait superflu. D'autres critiques 
ont attribué à cette tension outrée vers la grâce y les 
proportions trop longues qu'il a données à ses figures 
relativement à la stature y aux doigts^ au col y comme 
cela se remarque par exemple dans sa célèbre Madonç 
du palais- Pitti y qui doit à ce défaut son titre de U 
Madone au long col y mais ici il a trouvé des défen- 
seurs. L'on s'est appuyé sur l'exemple des anciens y 
qui y dans leurs statues habillées y avaient adopté les 
mêmes proportions pour ne pas tojiiber dans l'ignoble, 
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EXAMEN 
DES PLANCHES. 

SOIXANTE-TREIZIÈME LIVRAISON 

PLANCHE PREMIÈRE. 

LE DOMINIQUIN (Domenico Zampieri dit). 

LA COMMUNION DE SAINT JEROME j peint mr toile ; hauteur 
quatre mètres dix^neuf centimètres ou douze pieds sept pouces ; largeur 
deux mètres cinquants-huit centimètres ou sept pieds onze pouces, 

m 

V^UATRE-viNGT-Dix années ont passe sar la tête de Saint Jérôme. 
Le trayail , la méditation , les macérations , les austérités de tout genre , 
ont , autant que l'âge , miné cette constitution robuste .qu'il reçut de 
la nature. Il sent la mort s'approcher , et veut , pour la dernière fois , 
receroir le viatique. Ses amis l'ont porté dans l'église de Bethléem. 
A l'approche de l'hostie que lui présente un prêtre du rit grec , ce 
▼ieiOard yenérable essaie de ranimer %es forces défaillantes. C'est en 
Tain qu'un jeune homme lui porte les secours de son zèle , de sa force 
et de la plus respectueuse affection. Le corps de Saint Jérôme s'aflaisse , 
ses muscles détendus se refusent à son désir religieux , 9^9 mains et 
ses jambes ont perdu leur ressort , et la présence de son dieu retient 
seule son ame prête à s'enrôler. Quelle scène touchante ! quelle subli- 
mité d'expression ! quelle profonde étude de la nature ! Avec quel art 
ce grand peintre a rendu , dans cos dirers personnages , .la -piété , la 
résignation , les regrets , la douleur , l'admiration , l'étonnement , et 
même jusqu'à l'indifTérenco qu'enfante, dans certains hommes , la pratique 
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journalière des mêmes fonctions. Cet admirable chef-d'œurre est l'un 
des plus beaux tableaux qti'ait produit lltalie , tt ce nVst pas sans 
raison que le Poussin n^en trouvait <ians Rome qUc deux capables de 
rivaliser avec lui. 

Il £aut plaindre le siècle où vécut ce grand peintre , d'avoir, méconnu 
son mérite. La postérité Fa bien vengé de cette injOHttce, et, s'il est 
vrai que notre essence survive au tombeau, l'ombre du Dominiquin 
doit être consolée. Le Guide et ses partisans avaient étouffé dans Rome 
la réputation naissante de Zamp.ierri. Lanfranc et l'Ëspagnolet, livrés 
à la plus basse jalousie ,. etti^oisonhèretit ses jours. Ânnibal Càrracbe 
eut seul la générosité de le défendre , mais Annibal mourut , et le 
Dominiquin resta sans protecteur. Les ricbesscs et les honneurs récom- 
pensaient les plus minces productions de ses rivaux , et la misère était 
son partage. Il ne dut qu'à la commisération d'un prêtre l'ordre de 
faire le tableau que nous venons de décrire , et qu'on ne lui paya que 
a5o francs : l'en vie frémit alors de la puissance du génie, et la calomnie 
vint à son secours. Augustin Carrache avait peint, quelques années avant, 
le même sujet pour la Chartreuse de Bologne; PaccusatioU dis pkgîat 
devint le cri géuêral , comme si l'histoire n'était pas le domaine de tous. 
Ces deux tableaux sont maintenant au Musée , et tout le monde peut 
juger aujourd'hui de la bonne foi des ennemis de cet artiste sublime , que 
l'Espagnolet parvint à faire chassef de Nàples comme indigne du n6m 
de peintre. Toutes les fois que ces envieuses rivalités se renouvellent 
parmi les artistes , je Voudrais que chaque jour , h leur réveil , Uti ami 
leur criât : Songez an Dominiquin! 

Si dans le tableau de la communion il a représenté le prêtre dan» 
le cosiume sacerdt^tal des Grecs , et le diacre avec ceux du rit romain , 
il ne faut traiter ce rapprochement d'anachronisme. Tel ftit , pendant 
assez long-tems , l'usage commun aul deux églises^ M. de Fleury fait 
autorité à cet égard. 

Ce tableau fait partie des cent articles de statues et tableaux , livrés, 
à la France par le pape Pie YI , confofmémcnt au traité de paix de 
Tolcntino. Il décorait le maître autel de l'église de Saint Jérôme dé la 
Charité , à Rome. 

César Testa et Jacque)» Frey l'ont grave ; il ne serait pas difficile 
de mieux faire , et cette entreprise serait digne d'ùccuper les burins 
de nos graveurs. . 
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PLANCHE II. 

DOW (GÉRARD). 

lA LECTUEË DE LA BIBLE j peint ^ur bois ; hauteur quarantè'neuf 
centimètres troifi fniUimètres qu un pied sept pouces ; largeur trente^ 
huit centimètres huit rni^^imètres qu un pied deux pouces. 

Le cliarme que Ton éprouve à Taspect de ce tableau , atteste la puis- 
sance de la nature, tant il est yrai que sa représentation fidelle est 
le grand secret de 1 art da la peinture, Tçut plait , tout attache , tout 
enchante dans cette scène si naiVe et si simple. Les passions se taisent 
à la Yue de ce tableau ^ il rerse le calme dans les sens y on aime ces 
TÎeillards , on partage la paix de leur ame , on voudrait vivre avec 
eux , leur parler , les entendre , leur prodiguer des soins. Heureux qui 
pourrait reconnaitre en eux les portraits de ses pères! plus heureux 
celui qui aurait hérite de leurs mœurs ! 

Rien naimoncje lopulence dans ce modeste asile. C'est un réduit 
champêtre, tout s'y ressent d^lliopn^te inédiocrité de ceux(juî lliahitent. 
Ces l>onQes gens OQt passé de longs jours ensemble. Ils n'ont point 
connu l'infprtune , mais ils oWt pojint connu les richesses. Voici Ir 
rouet qni charma les soirées de Vhiyer. Dans cette cage est l'oiseau 
dont \b cWnt les amuse, Sur cette tahlette est le dieu qui reçoit lei^rs 
prières. Des chaises de paille , quelques ustensiles de cuivre , tels sont 
les meublas de cctt^ chambre rustique que le soleil échitufiç de ses 
rayons. Plus on regpurde ce ubWu, plus on se pénètre de respect pour 
ce couple verluen^t C'est l'emblème de Tàge d'or. Mais ces antiques 
époux sont seul3 1 cette réflexion afflige» Peut-être que le tombeau les 
séparera bientôt j qui donc consolera le délaissé ! 

lia bonne yicilLey un /n-foUo sur ses genoux^ en lit attentivement 
quelques pass^g^s. La tradition veut que ce %o\\ la Bible. Lia soumission 
conjugale l'g placée sur uue simple chaise , tandis que sou époux occupe 
un gothique fauteuil La t^t-' chauve , le frout sillonné de rides profondes , 
le m«utea 4>mbragé duo® barbe vénérable , appuyé d'uue maiu sur le 
hras du fauteuil et de Vautre sur un bâton épais , le vieillard s'est pcuché 
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pour mieux entendre. L'âge a sans doute émonssë la finesse de Touïe. 
Un modeste repas , posé sur un tabouret triangulaire , va succéder sans 
doute à la lecture, mais le devoir religieux doit. passer avant tout 

Tels sont l'idée, la composition, la poésie, l'esprit, la philosophie 
de ce charmant tableau. On prétend que c'est sa propre £aimille que 
.Géra.rd Dow a représentée j si cette anecdote est vraie, elle lui fait 
honneur* elle prouverait qu'il n'aurait point dégénéré de l'éducation 
vertueuse qu'il en reçut Combien d'artistes dont l'orgueil rougirait 
d'ériger un semblable monument à robscurité de leurs pères. 

On doit ce tableau aux soins de feu M. Dangevilliers , qui l'acheta 
pour la collection royale. 

PLANCHEIIL 
METZU (Gabriel). 

SCÈNE FAMILIilÈRE 5 peint sur bois ; hauteur trente^six centimètres 
ou un pied un police ; largeur vingt-huit centimètres ou div pouces. 

Dans un appartement somptueusement décoré , et que coupe un 
grand rideau qui sert de champ aux figures , une jeune femme en 
négligé du matin accorde un sistre j derrière elle, et appuyé sur le 
dos de son fauteuil , un cavalier couvert d'un large manteau , tenant 
d'une main son chapeau qu'ombrage une grande plume , et de l'autre 
un verre , semble causer avec elle. La figure de ce cavalier est sérieuse j 
c'est celle d'un homme d'un âge mûr. Si ce sont quelques propos galans 
qu'il adresse à cette dame , ils ne sont point dictés par l'étourderie , 
il pense ce qu'il dit Quoiqu'il en soit, sa conversation n'est point 
importune à cette dame; elle l'écoute avec intérêt, et ses traits n'annoncent 
point que son cœur se soit armé de sévérité. Un beau chien épagneul , 
silencieux témoin de l'entretien , repose amicalement sa tête contre sa 
maitresse. Il est peut-être ici lemblême de la fidélité que promet ce 
cavalier. Cette dame a le coude appuyé sur un meuble , espèce de coffre 
ou de commode , dont la tablette est recouverte d'un riche tapis à frange , 
et sur lequel on aperçoit un violon et un de ces vidreeomes magnifiques , 
à la mode sans doute à l'époque où Metzu florissait, puisqu'il les a • 
introduits plus d'une fois dans ces tableaux. La capacité de celui-ci parait 
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énorme. Sa garniture est superbe et précieusement traraillce , et sa forme 
serpentine, rompt ingénieusement l'uniformité des lignes que les colonnes 
da fond auraient offertes. 

On désirerait un champ plus yaste à cette composition^ elle parait 
n'être qu'une portion de tableau. Ce défaut est plus frappant encore , 
si Ton compare ce tableau avec celui que nous ayons précédemment 
décrit sous le !N.° 545. On y retrouve les mêmes dispositions dans les 
figures et les accessoires. La place seule du cavalier est changée. On 
pourrait supposer que Metzu avait destiné celui-ci à faire pendant 
avec le premier, mais que la trop grande uniformité des deux scènes 
le détourna de cette idée. Quoiqu'il en soit, l'un et l'autre méritent 
une grande estime par leur belle exécution , par leur couleur admirable , 
et par la parfaite entente du clair-bbscùr , partie de l'art que ce grand 
peintre possédait à un degré supérieur^ 

Ce tableau provient des conquêtes de 1806. 

PLANCHE IV. 

KUIP ou CUIP (Albert), né a Dort en 16063 élève de son père. 

PAYSAGE ET ANIMAUX 3 peine sur toile ; hauteur un mètre cinquante- 
huit centimètres ou quatre pieds huit pouces ; largeur deux mètres sept 
centimètres deux millimètres ou six pieds trois pouces. 

Un pâtre assis , les jambes nues et la tête couverte d'un cbapeau , 
s'amuse à jouer du cbalumeau. Les sons aigus de l'instrument rustique 
captivent l'attention de deux enfans. On dirait presque que cette atten- 
tion est partagée par les bestiaux , dont plusieurs ont les yeux tournés 
vers le paire; le cbien seul, que rien ne peut distraire de son devoir, 
assis et tournant le dos au musicien , ne s'occupe que du troupeau 
confié à sa vigilance. De nombreux moutons , guidés par des bergers , 
descendent du coteau voisin. Les ciels sont brillans de lumière. Le 
soleil est loin encore de son coucber. Ce n'est point de la cbaleur des 
climats dltalie dont l'air est embrasé 5 l'indifTérence que ce pâtre , ces 
en&nS , ces animaux, témoignent pour l'ombrage des bois, l'annonce 
suffisamment) c'est un beau jour d'un été de la Hollande. Un lac 
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immense rafraîchit oe paysage , dont ThorUon est enrichi par les tours 
élerces d'une ville opulente. 

Tout est naïf, tout est yrai , tout est charmant dans ce tahleau. Le 
peintre a copie la nature. Ce sont peut-être les environs de la ville 
qu'il habitait. Quelle vérité dans ces animaux ] Ce n'est point oellfl de 
Paul Potter^ c*est un autre cachet que le sien , mais c'est aussi un cachet 
original. 

Comment un aussi beau talent n'a-t-il pas valu plus de renommée 
k celui qui le possédait? On ignore quel fut son maître, quel fut sa 
destinée^ à quelle époque il cessa de vivre j l'on eat même incertain 
sur le tems et le lieu de sa naissance. On croit qu'il naquit à Dort, 
et que ce fut vers 1606. 

PLANCHE V. 

KEMBRANDT (Van Rhin). 

LE PRISONNIER EN COLERE ; peint uur toile ; hauteur un mètre 
quatre-vingts /mit centimètres ou cinq pieds huit pouces } largeur un 
mètre vingt^six centimètres sept millimètres ou trois pieds dix pouces. 

I/histoIre a fourni le sujet de ce tableau. lie trait historique qu'elle 
rappelle est peu connu. Il mérite d'être cité. 

Jean II , comte d'Egmont , fut célèbre par sa bravoure. Dans les 
combats , il portait à son habit des sonnettes d'argent , dont le bruit 
indiquait aux siens la place ou il se battait. L'empereur Sigismond, 
voulant récompenset* ses qualités militaires , le créa comte et priace 
du Saint Empire. Il fut régent du duché de Gueldres et du comté de 
Zutphen pendant la minorité d'Amoud aon fils , à qui ils étaient éch«s 
en héritage. Il lui ' ménagea en outre une alliance avantageuse avec la 
famille d'Alphonse lY , comte de Clèves , dont la fille , âgée de huit 
ans , fut promise à Amould , alors âgé de quatorze. Ces projets de 
fortune n'eurent pas le succès que d'Egmont s'en promettait. Amould 
fut le plus infortuné des pères et des époux. Catherine de Clèves le 
traita avec une hauteur sans égale ^ et fière de sa naisaance, joignit 
le mépris aux outrages , pour l'époux dont le sang , à son avis , 
le rendait indigne de sa main; il eàt cependant cinq enfiins de cette 
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BK^gère. Adolphe » le second de ses fils, devint lliëritier présomptif de 
son père ^ pat la mort de son frère aine. Ce fils dénaturé embrassa la 
haine injuste de sa mère , et conjura contre son père« 

Après avoir semo contre Amould les bruits les plus odieux, il pénétra, 
pendant une soirée d'un hiver rigoureux , dans la chambre de son père , 
•e «aisil de sa personne , et le fît traîner nu pieds et presque sans 
vétemens à cinq lieues de là , au château de Buren , où il le fit enfermer 
dans on cachot» Jean 1, duc de Clèves et beau -frère de Arnould, 
îlsstruit de cet attentat, déclara la guerre à ce parricide. Le pape Paul II 
et l'empereur Frédéric III > s'entremêlèrent dans cette affaire , et dé- 
terminèrent Charles le Téméraire , 'duc de Bourgogne, k citer devant 
lui , AdolpLe son vassal , pour rendre compte de sa conduite. Adolphe 
était beau-frère de Charles ^ ils avaient épousé les deux filles de Charles 1^^^ 
duc de Bourbon ^ il était en outre , chef de l'ordre de la toison d or ; 
Ibrt de ces titres dirers , il rcfosa d'obéir. Cependant , craignant de 
s'y voir contraint ^ et comptant sur les intelligences qu'il s'était ménagées 
à la cour du duc de Boui^ogne , il comparut en 1470 & Dourlens, 
et y fit conduire son père^ ils furent entendus l'un et l'autre en présence 
du conseil. Ltnfortuné Amould , chargé d'ans , d'infirmités et de misère , 
plaida lui-même sa cause ^ et s'abandonnant h son ressentiment profond , 
demanda que le duel lui fat adjugé contre son indigne fils ^ le duc 
de Bourgogne s'y refusa , et proposa un traité entre les parties , dont les 
conditions étaient presque toutes* h l'avantage d'Adolphe. Il les rejeta 
avec oi^eil , en disant que son père était duc depuis quarante-quatre 
ans , et qu'il était bien juste qu'il lui cédât sa place. 

Sur ces entrefaites , la guerre éclata entre Louis XI , roi de France , 
et le duc de Bourgogne , et la décision de ce grand procès fut différée. 
Adolphe , alarmé de la froideur que le duc lui témoignait , s'évada de 
Dourlens ) poursuivi et arrêté sur la route de Namur, il fut conduit 
' à "Vilvorde et de là à Courtray , où il fut renfermé. Son père fut rétablj 
dans ses honneurs et dans ses dignités , et vendit le duché de Gueldrcs 
au duc de Bourgogne. 

C*est après cette vente que Rembrandt a supposé l'entre^^ue entre 
le pcre et le fils qu'ail a représentée dans ce tableau. Le fils prisonnier 
laisse éclater sa fureur contre son père , que l'on aperçoit derrière 
les barreaux de la fenêtre de la prison. Il le menace encore dans les 
fers , et semble lui reprocher le démembrement de ses états. 
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Le trait historique que rappelle ce tableau , fait son principal mérite. 
L'expression d'Adolphe est outrée, et Rembrandt est ici au-dessous 
de sa réputation dans l'entente du clair obscur et de la vérité de la 
couleur. 

La plus belle gravure connue de ce tableau est celle de G. F. Schmidtj 
el'e est infidelle cependant. Il a supprimé les deux pages que l'on voit 
dans l'original. En cela il a blessé la vérité historique. Le duc de 
Bourgogne entretenait son prisonnier avec magnificence, et ton t» jusqu'aux 
habits qu'il lui fournissait, tout était somptueux, et Rembrandt était 
fondé à entourer ce personnage d\in grand éclat. 

Je terminerai cet article par une réflexion bien juste de M. Morel 
d'Arleu : on ne saurait trop , dit-il , s'élever coùtre la licence que 
prennent les graveurs, de défigurer les compositions des peintres , soit 
en changeant les proportions relatives du tableau , soit en supprimant 
ou ajoutant des accessoires et même quelquefois des figures , soit enfin 
en altérant le goût du dessin et l'entente de l'effet particulier du mattre. 
C'est un attentat contre la réputation pittoresque des artistes qu'ils 
mettent a contribution. Ils échapperaient au reproche , si en pareil cas 
ils substituaient aux mots N. pinxiù ou iV. invenU , cexor-cx litniUUion 
libre du tableau c/tf N. 

Ce tableau est du. aux conquêtes de 1806. 

PLANCHEVI. 
ACHILLE. — Statue. 

Cette superbe figure du genre héroïque , est entièrement nue. Les 
antiquaires ont eru y reconnaître le portrait d'Achille, non pas par le 
casque dont sa tête est couverte, mais à cause d'une espèce de cercle 
ou anneau , que l'on aperçoit à sa jambe droitc^Ils ont supposé que 
c'était par là que Thétis sa mère le tenait lorsqu'elle le plongea dans 
le Styx pour le rendre invulnt»rable. 

Cette statue est l'un des plus beaux monumens qui nous restent de 
l'antiquité : elle faisait l'ornement de la Yilla Borghèse , d'où elle est 
sortie pour entrer dans le Musée Napoléon. 
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EXAMEN 
DES PLANCHES. 

SOIXANTE-QUATORZIÈME LIVRAISON. 



PLANCHE PREMIERE. 
CORREGE (Antonio Allegri dit le). 

LE MARIAGE DE SAINTE CATHERINE^ peînt sur boîs ; hauieur un 
mètre vingt-^hux centimètres ou trois pieds huit poueea ; largeur un 
mètre vingt-'deux centimètres ou trois pieds huit pouces. 

HiN décrirant la planche 38o , qui se troure dans la soixante-quatrième 
liTraison de notre ouvrage, nous ayons donné un sommaire de la 
yie de Sainte Catherine. II nous parait donc inutile de revenir aujourd'hui 
sur cet ohjet , en parlant du tableau dont nous allons nous occuper. 

Le Corrège a voulu représenter le mariage de Sainte Catherine avec 
le Sauveur du monde. Toici comme il a copçu et composé cette scène. 

La Vierge est assise^ elle tient sur ses genonl Fenfant Jésus. Sainte 
Catherine est debout devant elle. Sa main gauche est appuyée sur 
une roue. L'on sait que ce fut Tinstrument de son martjre. Elle, présente 
à Jésus sa main droite , que la Vierge soutient avec complaisance. 
L'enfiint s'est saisi du quatrième doigt de la Sainte , et se dispose à 
l'orner de l'anneau nuptiaL Le personnage que l'on voit debout derrière 
Sainte Catherine « est Saint Sébastien. L'hilarité et l'attendrissement sont 
peints sur sa figure. Il contemple cette union mystérieuse du Rédempteur 
ayec une simple mortelle, et tient dans ses mains quelques-unes des 
flèches dont il fut percé par ordre , dit-on , de Dioclétien. L'histoire 
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Sainte yeut qu'il fàt Tun des fayoris de cet EBipereor et capitaine de 
ses gardes. Dans le fond dn tableau et sur un plan plus ëleyë , le Corrège 
a esquisse Tinstant du martyre de ce Saint , et plus loin une jeune 
fille suppliante et poursuiyie par un homme à cheyaL On croit que 
c'eit un épisode du martyre de Sainte Catherine. 

Les époques différentes où yécurent Sainte Catherine et Saint Sébastien 
rendent assez singulier le rapprochement de ces deux personnages dans 
le même tableau. Il est présumahle que le Corrège Texécnta pour 
quelque £imille dont les chefs ayaient poar patron cette Sainte et ce 
Saint. 

Les caractères de têtes ont ici un rapport particulier avec celles des 
plus célèbres pi:oductions de ce grand peintre , telles par exemple que 
TAntiope et le Saint Jérôme. Il est évident qu'il exécuta celle-ci lorsqu'il 
était dans la pins grande force de son admirable talent. Au reste , cette- 
répétition des mêmes physionomies dans plusieurs de ses ouvrages , 
prouve également qu'il prenait alors ses modèles soit dans le sein de 
sa propre famille , soit parmi d'autres personnes qui lui étaient chères. 

Quoiqu'il en soit , ce tableau doit être considéré comme l'un des 
chefs-d'œuvres de ce peintre enchanteur. Il rappelle tout ce qu'il exécuta 
de plus capital et pour le coloris et pour la grâce. L'expression de la 
Sainte' Catherine réunit dans un degré supérieur la naïve candeur 
d'une Yiei^ , la timide modestie d'un jeune néophyte , et la satbiaction 
touchante d'un cœur pur et religieux. Avec q«iclle bonté la mère de 
Jésus la soutient y sans nuire cependant à celte attention malernclle 
qui la porte k veiller sur les meuvemens de son eniant ! La manière 
dont ces trois mains se trouvent réunies , est un mtrade de la difficulté 
vaincvie. On sent qu'il était presqu'cmpossible de les ajuster ainsi san» 
tomber dans la confusion et sans présenter un effet désagréable ^ et 
cependant toutes troil sont charmantes ^ et s'il était possible de le» 
détacher du tableau, elles suffiraient seules poiirfairedèviner le motif 
dont sont animées les fignres k qui elles appartiennent. 

Il faut en convenir , le Corrège est de tous le» peintres celui qui a 
rendu avec le plus de délicatesse , d^ame et de sentiment , les sensations ^ 
par ce grand art de faire eoïncider l'expression ^te» figures avec les 
mouyemens des mains. Quel rapport ! quelle unité ! quelle grande 
manière de faire entendre au spectateur les passions dont les pcrsoa-^ 
nages sont animés I 
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Mengs , dans le second Toliime de ses œayres, parle de ce tableaa, 
et nous apprend qu'il fat donné, ainsi qne deux gouaches du n^éme 
auténr , qne possède aussi le Musée , par le cardinal Barberini au 
cardinal Matarin. Après la mort de ce ministre , ils passèrent dans la 
collection de» rois de France. » Ce bel ouyrage , dit Meofs , a toujours 
n été dan» la plus grande estime , ainsi que cela est prouvé par le 
n grand nombre de copies qui en ont été faites, dont quelques-unes 
ft même par des maîtres célèbres n. Crtte seule pbrase démontre que 
Mcngs n ayait pas tu ce tableau , qu'il n'en a jugé que sur des copies , 
sur des ouï -dire , ou peut-être d'après la description quen donne 
TEpicié ) sans cela il ne se serait pas borné à un éloge aussi sec et aussi 
fugitif en parlant de cet ouvrage admirable* 

Quand à Yasari, îLiaut qu'il lui ait été parfaitement inconnu, car 
on ne le trouve point dans l'énumération qu'il iait des tableaux du 
Corrège. 

PLANCHE II. 

LE SUEUR (Eu s TACHE). 

SAINT BRUNO EN PRIÈRE j peint sur loiU^ hauteur deux mètres ou 
sir pieds , largeur un mètre trente^troia centimètres deux millimètres 
ou quatre pieds. 

Ce tableau / qui fait partie de la belle collection connue sous \e nom 
de Cloître des Cbartreùx, est le quatrième dans l'ordre bîstorique. 
Il vient immédiatement après celui où Le Sueur a représenté 1^ chanoine 
Raymond se levant de son cercueil pour la trois iènie fois , et déclarait 
à haute voix qu'il* vient d'être condamné par un juste jugement de Dieu. 
Le Sueur ^ en faisant succéder le tableau que nous publions aujourd'hui 
à celui de la résurrection momentanée de Rajmond , a eu sans doute 
l'intention de représenter la situation d'espnt où s'est trouvé Saint Bruno 
après avoir été. témoin d'un semblable événement , et d'indiquer que 
c'est au pied du crucifix qu'il s'est empt*essé de porter son effroi et 
les réflexions religieuses que lui ont inspiré un phénomène de cette 
iespècc. 

Ce peintre , grand poè te et penseur profond , a entouré ici Saint Bruno 



(4) 

de la aolitude et du silence. Il est à genoiix et les bras croises sur sa 
poitrine. Ses yeux sont fermés, sa tète est à demi-pencbée. Un crucifix, 
une tête de mort , un simple tapis , décorent seuls l'autel de son oratoire» 
L'expression de la tête de Saint Bruno est admirable. Son ame est 
entièrcnnent fbsorbée dans la méditation. On reconnaît sur sa figul^ 
l'impression profonde qu^a £aiten lui rérènement récent dont sa mémoire 
est encore frappée , et sa résignation sans bornes à la rolonté de 
Dieu. Ce tableau exerce une sorte de puissance magique sur ceux qui 
s'arrêtent à le contempler ; on partage insensiblement les sentimens de 
piété qui respirent dans cette beUe figure , et quand on s^en éloigne*. 
Ton est long-tems encore dans l'impuissance de secouer le recueillement 
dans lequel la yue de ce cbef-d'œurre tous a plongé. 

Dans le fond du tableau, sayamment éclairé par un effet de lumière 
dont la clarté yiye et brillante rend plus mystérieuse encore la solitude 
du Saint , et ajoute k la yérité comme à l'harmonie de cette scène , 
dans ce fond, dis -je, on aperçoit deux hommes qui, sans appareil, 
sans pompe et sans témoins , déposent , dans la fosse , le corps du 
chanoine Raymond ^ épisode ingénieux dont le peintre s'est seryi pour 
éloigner toute incertitude sur le yérttable motif de la méditation de 
Saint Bruno. 

Un seul personnage , étranger & tsoute espèce de distraction , inv- 
mobile pour ainsi dire, occupe cette scène, et cependant ce tableau 
est l'un des plus remarquables , des plus beaux , des plus attachans^ 
de cette précieuse collection ; tant il est vrai • que la naiVeté , la sim- 
plicité, le sentiment, sent les principales qualités que l'on doit re-. 
chercher dans les arts , et celles qui distinguent éminemment l'homme 
de génie. A ces dons heureux delà nature , Le Sueur a su réunir ici la 
nAblesse et l'élégance. Rien de plus heureux que cette pose ^ rien de 
plus noble et de plus gracieux, tout à-la-fois , que la manière dont 
ce yêtement monacal est drapé. Quelle légèreté ! quel accord ! quelle 
science dans les yastes plis de ce manteau dont l'ampleur se déroule 
et se déyeloppe ayec tant de grâce et de souplesse sur le marbre ! Le 
Sueur est le peintre par excellence de la yie yraiment religieuse. Il £ût 
aimer la déyotion , parce que la déyotion qu'il peint , entièrement dégagée 
du monde , n'a que Dieu pour objet. 

Il est inutile de rappeler que ce beau tableau £iit partie de ceux qti£ 
décorent la galerie du Luxembourg. 
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PLANCHE III. 

NETSCHER (Gaspard). 

LA LEÇON DE CRAJ^T •jpeîrU sur bout ^ hauteur quarante'neufcênHm\ 
iroiê miUifnètreê ou dix^huié pouces ; largeur trente* kuît centi mètres 
sept millimètres ou quatorze pouees. 

Dans im salon ricBement orné , et dont nne fenêtre ouverte laisse 
aperccToir nn jardin , une jeune dame se dispose à prendre une leçon 
de mnsiqne. Derrière elle., debout et appuyée sûr le dos de sa chaise , 
on Toit une de ses aniîés ou de ses parentes en BaLit du matin. Le 
professeur , qu'une table ne laisse roir qu'à mi-corps , tient un sistre 
d'une main et de Vautre un rouleau de papier dont il usera sans doute 
pour indiquer la mesure. H a derant lui un livre de musique ouvert 
et semble donner le ton à cette dame qui écoute , et tient lé morceau 
qu'ellie se propose de cBanter. Sur* la table , que recouvre un tapis 
somptueux, on aperçoit des pécbes et des raisins dans des soucoupes 
de porcelaine. Sur le devant, on remarque une grande cuvette dé cuivre , 
dans laquelle on a mis des ffacons à rafraicbir. 

Dans le fond , une nicbe pratiquée dans te mur contient un groupe 
en sculpture. C'est un bomme ou un dieu de la Êible enlevant une jeune 
femme. Le dessinateur a eu 1 attention de donner ici plus d'apparence 
à la tète du ravisseur, qui, dans- le tableau:, est dans une position 
trop expressive» 

Ainsi que toutes les productions' de cet babile artiste , ce tabloau 
est d'une vérité et d'une couleur cbarmantes. Nous avons donné son< 
pendant sous le N. ' 4^ i* L'u>^ ®^ l'autre sortcntde la collection d'Amédée- 
de Savoie, et se trouvaient , avant la révolution, dans la coUection: 
des tableaux de la couronne^ 
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PLANCHE IV. 

RUISDAEL (Jacques). 

UN PAYSAGE ; peint sur toile , hauteur un mètre dix-sept centimètret 
ou trois pieds trois pouces ; largeur un mètre quarantsHtn centimètres 
deut millimètres ou quatre pieds trois pouces. 

Le site de ce paysage est agreste , tel que ceux qai forment communément 
les lisières des forêts. On aperçoit , sur le premier plan , un chêne 
touffu , antique et colossal 3 à gauche , sur une colline , une petite ferme ^ 
à droite quelques maisons situées à l'extrémité d'un village, et dans 
le fond , des bois épais. 

Au pied de ce grand chêne , qui parait être une étude de Ruisdael, 
il a placé une femme assise et qui semble réfléchir^ les petites dimensions 
qu'il a données à cette Ggure, font présumer qu'il a touIu par-là indiquer 
l'échelle de cet arbre vraiment gigvmtesque. 

Quelques autres petites figures animent encore ce tableau ^ elles sont 
également de la main de Ruisdael : circonstance remarquable parce 
quelle se rencontre rarement dans les productions de ce peintre. On 
sait qu'il était dans Tusage de faire faire les figures de ses tableaux 
par Adrien Van-den-Veldt et Wouwermans. 

Ce joli tableau est dû aux conquêtes de 1806. 

PLANCHE V. 



DOW (Gérard). 

PORTRAIT BU PEINTRE GÉRARD DÔW ; peint sur boie, hauteur 
vingt^ept centimètres ou onze pouces six lignes \ largeur vingt^un cent, 
trois millimètres ou huit pouces. 

Il est présumable que cet habile artiste s'est plu à se peindre lui-même 
k différentes époques de sa vie. Le portrait que nous publions aujourdliuî 
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est d'un âge pins ayancë que celai grayë par Fiquet , et que Ton voit 
dans l'œayre de Descamps. 

Ici Gérard Dow est tu à mi-corps devant une fenêtre^ il tient dan» 
la main gauche ime palette et des pinceaux ^ la main droite est négli- 
gemment appuyée sur le rebord de la fenêtre. Il est coiffé d'une toque 
assez semblable à celles que portent encore au théâtre les Scapin et 
les Sbrigaui. Ses chère ux descendent sur ses épaules. Il est yctu d'une 
robe fourée , et porte par dessous une veste ou pourpoint à moitié 
déboutonné. Il semble avoir pour un moment quitté le travail , et 
regarder quelque scène extraordinaire. 

Il règne sur cette figure un caractère de bonté et de bonhommie 
qui la rend aimable, sans que Fembonpoint nuise à une sorte de finesse 
spirituelle qui se fait remarquer surtout dans les yeux. 

Gérard Dow avait en effet beaucoup d'esprit. Ses dispositions pour 
la peinture se développèrent pour ainsi dire dès le berceau. Fils d'un 
vitrier , son père le plaça , à l'âge de neuf ans , chez un graveur 
nommé Bartholomé Dolendo, pour apprendre le dessin , et six mois 
après chez Pierre Kouwhoom peintre sur verre. En deux ans de tems 
le jeune Gérard devint le plus habile des peintres de ce genre , et 
pendant l'espace de quatre ans il enrichit son père. Il entra ensuite 
dans l'école de Rembrandt. 

Peu de peintres ont porté plus loin la patience et la délicatesse 
du pinceau. Ces deux qualités dégénérèrent en défaut) son extrême 
attention à finir ses ouvrages , le rendit minutieux à Fexcès. La lenteur 
qu'il mettait à terminer les portraits dont il se chargeait , transformait 
en supplice la gloire que Ton se proposait en se faisant peindre par 
lui. Il poussait jusqu'au ridicule l'attention qu'il mettait à ce que rien 
ne put altérer ses couleurs. Non-seulement il les broyait et les préparait 
lui-même , mab il faisait aussi ses pinceaux et ses palettes , et renfermait 
le tout dans une boite qui ne sortait jamais de son attelier dont les 
fenêtres étaient hermétiquement fermées pour ne laisser aucun accè» 
à la poussière. 11 n'y entrait que le plus doucement qu'il pouvait)» 
s'asseyait , restait long-tems immobile , et lorsqu'il était certain que le 
plus léger grain de poussière ou le moindre duyet ne flottait plus 
dans l'air , il ouvrait la boîte avec précaution , en tirait lentement ses 
înstrumens, et alor» seulement il se mettait à travail!^. Il est bien 
difficile que tant de puérilts attentions ne nuisent pas au génie , ou 
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du moins ne le refroidissent pas. On ne peut nier cependant que 
cet habile et précieux artiste n'en eût beauoonp. 

PLANCHE VI. 
HERMAPHRODITE. 

La fable yent qnTlermaphrodîie fut fils de Mercure et dé Yénus. 
Cet enÊint fut élevé dans les antres du mont Ida par les Tfaïades. Il 
réunissait sur sa figure les traits de son père et la beauté de sa mère. 
Un jour il s'arrêta près d'une fontaine dont l'eau limpide et paisible 
rînyita h. se baigner. La naïade , protectrice de cette fontaine, s'enflamma 
pour ce jeune bomme, et n*ajant pu parrenir à s'en faire aimer, 
elle pria les dieux d'unir tellement leurs corps que désormais ils n'en 
fissent plus qu'un qui conserrât les deux sexes. Hermapbrodite , de son 
côté f pria les immortels d'étendre cette fityeur à tous ceux qui , dans 
la suite, se baigneraient dans cette même fontaine. F^. Dictionnaire 
de la fable , de Noël, 

La statue que nous publions ici n'est qu'une répétition antique du 
célèbre Hermaphrodite Rorgbèse , que nous ferons connaître dans la 
suite à nos lecteurs. Cette répétition sort de k collection Braschi à Rome. 
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EXAMEN 
DES PLANCHES. 

SOIXANTE-QUINZIÈME LIVRAISON. 

PLANCHE PREMIÈRE. 
SARTO (École d'André deL). 

LE CHRIST AU TOMBEAU; /7m>i/ sur hoU; hauieur un mètre 
cinquarUe^ept centimètres ou quatre pieds neuf pouces; largeur deux 
mètres ou six pieds. 

JL^iNSTAKT qac le peintre a choisi pour représenter cette scène, dont 
l'intérêt , le pathétique , la situation poétique et la célébrité sous le 
rapport de l'histoire , ont occupé les pinceaux de tant de maîtres 
illustres, cet instant, dis*je, est celui où le Christ expiré et descendu 
de la croix , yient d'être apporté à l'entrée de la grotte où son sépulcre 
doit être placé. Il est étendu par terre , et couché sur le linceuil destiné 
à l'ensevelir. Josepli d'Arimathie , que l'on reconnaît aisément à ^on 
costume , à sa longuç barbe , à ses ckereux touffus et aux instrnmens 
dont il s'est servi pour détacher les doux qui tenaient les pieds et Iqs 
mains du Sauveur attachés sur la croix , à genoux derrière le corps., 
la pris par dessous les bras , et le tenant à moitié soulevé , se dispose 
à l'entrer dans la grotte. C'est la seule figure qui agisse physiquement 
dans cette scène. Les autres acteurs ne sont occupés que dé le^r 
douleur , qu'ils expriment d'une manière différente , mais tous d'une 
façon conforme au caractère que leur prête l'écriture , et au rôle qu'ils . 



jouent dans oc grand érènement La mère de Dieu s'est ^Tanouie , et 
est s^courne par an des apôtres et une des saintes femmes. La Madelaine, 
dans Texcès de son désespoir , s'est précipitée par terre , et presse de 
son front les pieds de son diyia maître , qu'elle inonde de ica larmes. 
On ne la reconnaît qu'au désordre de ses longs cheTCux , et à ce mou- 
Tcmcnt d'abandon si naturel et si ordinaire dans les affections profonde» 
de la douleur. Saint Jean , le disciple bien aimé , pour ainsi dire accroupi 
sur le derant du tableau , abjmé lui-même dans ses regrets , contemple 
arec attendrissement la piété profonde et Tamour ferrent de cette femme 
aimante et malbenrcuse. 

Telle est l'expression que l'habile homme , auteur de ce beau tableau , 
a donné à cet instant des pénibles et éternels adieux , qu'une mère , 
des parens ^ des amis , adressent à l'objet de leur tendresse : moment 
si douloureux pour toute» les familles , auquel nul homme sensible 
n'a jamais échappé , et dont la représentation rappelle aux spectateurs 
la perte d'un père ou d'un fîls tendrement aimé ^ et fait saigner des 
blessures qu'il n'est point donné au tems de cicatriser jamais. 

Cet ouyrage est capital ^ mais à qui le doit-on ? C*est une question 
sur laquelle les connaisseurs ne sont point encore d'accord , et que 
nous sommes loin de youloir décider , quoique nous l'indiquions pour 
appartenir à André del Sarto , ou tout au moins à son école. On sait 
qu'JEneas Viens l'a grayé sous le nom de Raphaël , et sans doute d'après 
un dessin que possède aujourd'hui le Musée Tfapoléon. Ce tableau dut 
son admission dans la eélèbre galerie du Musée , an mérite réel àa 
son exécution, et à son admirable composition. En l'examinant ayec 
attention , on croit y reconnaître le style et quelques-uns de ces carac- 
tères particuliers d'André del Sarto , que l'on retrouTe dans plusieurs 
de ses ouyrages. On y. remarque surtout plusieurs figures exécutées 
ayec cette grâce si familière à ce peintre, et qui rentrent entièrement 
dans sa manière de peindre^ mais aussi l'on y trouye des parties en- 
tièrement étrangères à son fiaiire et à sa couleur. Ces diverses consi- 
dérations , et l'incertitude résultEmte de ces contrastes , déterminèrent 
sans doute les anciens administrateurs du Musée à l'attribuer à Andréa 
Sguazella , qui , ayec son camarade Nannoccio , passa en France sons 
le règne de François I.'^'' , o(i ils suivirent Fun et l'autre André del 
Sarto leur maître. Les administrateurs du Musée fondèrent encore 
peut-être leur détermination sur une observation que £iit Laaai à 
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r«rlîc1e d'Andrë del Sarta , dans le premier rolame de soDl édition 
de Bassano, page i4d. 

« Andréa , dil-il , à rimitation de Raphaël et des aatrès peintres de 
» son siècle , se faisait aider dans ses ouvrages , soit par des peintres 
ft exercés dans son style , soit par ses élèves ou ses amis. Cette réflexion , 
91 ajoute lianzi , n'est point inutile pour ceux qui ^ en examinant des 
n tableaux d'André del Sarto , sont étonnés d'j reconnaître des pinceaux 
79 qui lui sont étrangers, n 

Il ne serait donc pas étosnnant , d'après cette observation de Lanct , 
qu'Andréa del Sarto et son élève Sguazella eussent travaillés l'un et 
Tautre à ce tableau. Cet élève , qui avait déjà de la réputation à Flo- 
rence lorsqu'il en sortit, est mort selon toute apparence en France. 
Ce qu'il y a de certain , c'est qu'il ne retourna point en Italie avec 
son maître , lorsque celui-ci y fut rappelé par l'amour désordonné 
qu'il avait pour 'une femme peu digne de son attachement, et dont 
la conduite lui Ht trahir si indignement la confiance dont le gouvet*- 
nement français l'avait honçré ) faute qu'il paya si cher , et par le 
deshonneur et par la misère* 

Dans le fond de ce tableau , on aperçoit une grande ville , que la 
vérité historique porterait à nommer Jérusalem , mais que quelques 
voyageurs croient reconnaître pour Florence. Cette ville était la patrie 
de Sguazella , et cela viendrait encore à l'appui de l'opinion qui lui 
donne ce tableau. 

Quoiqu'il en soit , l'auteur en est véritablement resté inconnu jus- 
qu'ici f et l'on a dû remarquer , dans le courant de cet ouvrage , que 
nous nous sommes toujours défiés de nos propres connaissances , lors- 
qu'il s'est agi de prononcer sur l'origine d'un tableau, lorsqu'elle ne 
s'appuyait que sur drs conjectures. Nous dirons cependant encore , et 
l'impartialité l'exige, quun connaisseur très - distingué , et dont plus 
d'une fois l'opinion a fait autorité , a cru reconnaître dans cet ouvrage 
le pinceau d' Olto Fenius , maître de Rubens. 

Avant la révolution , ce tableau appartenait à l'église de Notre-Dame 
.de Yillèneuve-sur-Yonne. Elle l'avait acquis il y a environ cinquante 
ans de la ûimille More -Le -Menu, moyennant la cession à perpétuité 
d'nn banc. Cette famille en avait hérité de M. Relostier , colonel au 
régiment de Picardie. 11 fut estimé dans son inventaire à la somme 
de io,ooo francs. 
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Ce tableaa fat demandé à cette église pour entrer dans le Mnsée , 
^ et l'on donna ponr le remplacer une Adoration des Bergers , de M. Mé- 

nageot, peintre Tirant. 

PLANCHE IL 

DIETRICHT (Cheistian Guillaume Ernest^) élère 
d'Ai^xakdre THIELE, né à Wejmaren 1712 ^ mort à Dresde 
en 1774- 

I AGAR PRÉSENTÉE A ABRAHAM, peint sur toîU; lumteur 

un mètre ou trois pieds ; largeur un mètre quarante^neuf centimètres 
% ou quatre pieds six pouces. 



r 



La Genèse rapporte qne Sara , femme d'Abraham , après dix ans 
de séjour an pays de Chanaan , se royant arrivée à un âge très-ayancé , 
dit à son époux : ^ Tous sayez qne le Seigneur ma mise hors d'état 
ft d'aToir des . enfans. Prenez-donc , je t»us prie , ma serrante Agar, 
79 Elle la donna ainsi ponr femme à son mari , qui eu usa selon le 
Tt désir de Sara, et en eut un fils nommé Ismacl. n 

C'est l'instant de la présentation de cette femme égyptienne au 
Patriarche, que l'arUste a représenté dans ce tableau. La pantomime 
de chaque personnage* est parfaite. Abraham est assis ^ son air est graye : 
il règne de la dignité dans soi» maintien. En acceptant cette nouvelle 
compagne, il n'affecte point une satisfaction offensante pour Sara. Il 
semble seulement se résigner noblement à la yolonté du ciel , et son 
regard presque séyère ne s'occupe point des charmes d'Agar. Sara , 
appesantie sous le poids de l'âge, adresse la parole à son époux. Nulle 
contrainte, nul embarras, nul ressentiment de la disparu tion de sa jeunesse. 
Sa pose , sa contenance , son geste , tout est noble , décent, respectueux 
même ^ c'est une démarche qu'elle fait de sa propre yolonté , et qui ne 
laisse dans son ^me ni inquiétude ni jalousie. 

La jeunesse d'Agar contraste bien ayec la décrépitude de sa conductrice, 
lia décence, la modestie, la résignation, régnent sur sa figure. Ce 
n'est point une esclaye qui obéit aux volontés d'un maître^ ce n'est 
point une victime qui se sacrifie à une union qui répugne à son cœur , 
c'est une fille soumise à l'ordre des évènemens , et qui cède à Faccom- 
plissement d'un mystère qu'elle ne conçoit ni n'examine. 
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* La parare d'Âgar est aussi recherchée que singulière , et même exces-^ 
sire , et ne t'accorde guère avec ]& simplicité des mœurs patriarchales. 
On pourrait , ayec la même raison , s'éleyer contre le haie des ameuLle- 
mens de lappartement où cette scène se passe. Ces fauteuils dorés , 
cesyastes rideaux , ces franges, ces tables couTertes de tapis deyelours, 
ces candélabres , ces énormes coussins , tout cela contredit un peu 
les idées que nous nous formons de ces tems primitifs. Ces glaces 
surtout y sont -le comble du ridicule , et Ton ne s'est jamais sans doute 
liyré ayec plus d'irréflexion à lexcès des anachronismes. Mais la descrip- 
tion des tableaux est l'objet de notre ouyrage , et si nous relevions toutes 
les fautes de costume dont fourmillent les productions des peintres 
flamands , allemand» et même italiens , nous quitterions le rôle d'histo- 
riens, pour celui de critiques. Il nous suffit simplement de les indiquer, 
pour rintorét de l'art et- l'instruction des jeunes gens , parce que la 
vérité historique doit toujours être respectée. 

Malgré ces dé£aiuts, on ne peut refuser à ce tableau de grandes beautéç 
pittoresques. Dietricht avait un grand talent pour imiter Rembrandt 
et Gérard Dow ; plusieurs' de ses tableaux ont été attribués à ces artistes 
célèbres ^ cependant il est facile de reconnaître les siens à une certaine 
âprcté de touche qui lui est particulière. 

ï^ous aurons plus d'une fois occasion de parler de cet artiste , et de 
faire remarquer que la grande fiicilité du pinceau ne constitue pas toujours 
un peintre , et que les plus belles productions des arts ne sont pas 
constamment les mieux peintes. 

PLANCHE III. 

OSTADE (Adrien Van). 

UN ESTAMINET j peint sur bois ; hauteur trente-trois centimètres trots 
millimètres ou un pied; largeur quarante-huit centimètres trois mil' 
limètres ou quinze pouces. 

Les habitués ordinaires d'un Estaminet de village , ont profité de 
la belle saison , et transporté sons une vaste treille les séances qu'ils 
tiennent ordinairement dans l'intérieur du cabaret} cette treille, fort 
élevée et très-touffue , ombrage de ses pampres le devant de la maison. 
Sur le premier plan, un viUageois assis , tenant sa pipe d'une main, 
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présente Ae l'antre un brge vidrecomê k un homme del^out etcouverf 
d'un petit manteau , qui tient un pot de bierre , et s'apprête & verser 
h, boire k son camarade. Plus loin une grosse fermière dont Fopulenco 
se reconnaît à sa fraise gauilronnëe et à son babit étoffé, assise sur 
tine chaise de paille, un bras négligemment appuyé sur le dos' de 
la chaise, et l'autre sur le bord delà table, s'entretient.&milièrement 
ayec im homme assis de Fautre côté de la table , et qui yient de quitter 
sa pipe pour lui n'pondre. Deux autres hommes , mais plus jeunes 
vl deliout, semblent prendre part à cette conrersation. A gauche du 
tableau , un joueur de cornemuse amuse deux femmes que l'on yoit à 
la fenêtre et un enfant assis dans l*herbe. Dans le fond et près d'un 
hangard , un homme et une femme ont lair de se moquer d'un ivrogne 
qui boit à même d^une bouteille. Plus loin un yalet ou jardinier, yu 
.par le dos , s'enfonce dans un yerger touffu. 

Des bancs , des escabeaux , une table de bois , des linges mis à sécher 
sur (les cordes , des ustensiles de ferme et de ménage brisés et épars , 
tels sont les meubles et les accessoires de cette scène rustiqua. 

Ce joli tableau, d'un effet piquant et agréable , n'est pas cependant 
des plus beaux tems de son auteur. ï) {>royient des conquêtL*s de 180G. 

PLANCHEIV. 

CARRACHE (Annibal). 

LA PRÉDICATION DE SAINT 3EX1H -^ peine nur toiie ; hauteur trente» 
huit centimètres huit millimètres eu quatorze pouces ; largeur cinquante» 
un centimètres huit millimètres ou diX'-neuf pouces. 

Saint Jean est assis à l'entrée d*une grotte profonde creusée par 
la nature, au pied d'un énorme rocher. Cette grotte est son astle ordinaire 
dans le désert où il. s'est retiré : il est entouré de quelques auditeurs. 
Ce sont des Israélites qu'il inyite à faire pénitence , et auxquels il 
annonce la yenue prochaine du Messie. 

Ces auditeurs sont des personnages de tout sexe et de tout ige. 
l'eus ne sont pas également affectés des yérités qu'il leur annonce , 
ni également sensibles aux conseils qu'il leur donne^si les uns l'écouteat 
ayec à^^ sentimens de crainte et de respect , d'autres ne témoignent 
que de l'éloigucmentpour lui, et du mépris pour 6es paroles. 
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A la gauche du taMeau et snr le premier plan , on aperçoit un 
grand arbre qui ombrage Jies vires dn Jourdain , et un peu plus loin 
deux bateliers qui trayersent le fleuve à la rame, et conduisent , dans 
leur bateau, un bomme, qui, sans doute, va se mêler aux auditeurs 
de Saint Jean. 

Ce tableau est remarquable par le grandiose du paysage et par la 
beauté des figures dont il est enrichi. Toutes joignent la pureté du 
dessin à la vérité de l'expression. 

PLANCHE V. 

TITIEN (TiziANO Vecellio, ditle) 

PORTRAIT D'HOMME; peiné sur toile ^ hauteur un mètre cl nq^ 
centimètres trois Ynillimètres ou trois pieds deux pouces ; largeur 
quatre' vingt'' deux centimètres six millimètres ou deux pieds six 
pouces. 

L'on ignore le nom du personnage que le Titien a représenté dans 
ce tableau ; mais il est évident que c est ici le portrait de l'un de ces 
braves Vénitiens , militaires et hommes d'état tout à-la-fois qui , dans 
le commencement du seizième siècle , soutinrent les efforts du Croissant. 
L on reconnaît également dans la gravité de ce personnage , le caractèi*e 
soupçonneux et sévère de ces magistrats qui , sans appareil de puissance*, 
faisaient trembler et contenaient les esprits- inquiets, turbulenset factieux 
par la célérité et le mystère de leur justice répressive. 

Cet homme est vêtu de noir et à Fcspagnole. Il porte une cuirasse 
sous son habit ^ appuyé contre le pilastre d'un édifice , il a la main 
posée sur le pommeau de son épée. Il semble regarder du haut des d^rés 
du palais Dogal la populace* masquée qui sagîtte dans la pla<^, et 
étudier si , dans cette foule, son oeil ne discernera pas quelque ennemi 
de la chose publique. 

Ce tableau feisait partie de ceux qui formaient jadis la collection de 
la couronne. C'ist à tort que Lépicié l'indique sous le titre de : Portrait 
d'un Fïeillard. Cette figure est celle d'un homme de 45 ans au plus. 

Le Cardinal Mazarin , pendant son séjour à Rome , acquit ce tableau 
de la Marquise Sanesi. A la mort du Cardinal, il fut acheté de ses 
héritiers, pour la collection des Rois de France. 
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PLANCHE VL 

LE FAUNE A L'ENFANT, ou SILÈNE TENANT LE JEUNE 

BACCHUS. 

Voici l'une des plus belles statues que Tantiquité nous ait laissa. 
Ce chef-d'œuvre fut déterré très - anciennement dans les jardins qui 
appartinrent à Saluste , et ont retenu son nom. Les premiers antiquaires 
qui rétudièrent prétendirent y reconnaître Saturne portant Jupiter 
enfiint. Mieux examinée depuis , elle a reçu une dénomination plus 
juste et plus conforme à la vérité. Les deux personnages ont la tête 
ceinte de pampres et de raisins , attributs distinctifs de Silène et de 
Bacclius. 

Ce monument a tous les caractères de la plus belle époque des arts 
cbez les Grecs. Il ornait depuis long-tems la huitième salle de la Yilla 
Borghese. Il est célèbre dans les arts par son élégance , par la beauté 
des jambes, regardées justement comme les plus parfaites quand il 
«agit d'un homme âgé. Elles seront toujours considérées comme le 
type de la perfection en ce genre. Silène est plongé dans une douce 
ivresse. L'expression de la tête et de son regard est pleine de bonté. 

On gémit en remarquant les graves dommages que cette admirable 
statue a éprouvé en traversant les âges. Les restaurations qu elle a 
«ubi lors de son excavation, sont loin d'avoir été faites avec le soin 
et lattention qu'un semblable monument exigait. Pour recouvrir les 
parties dégradées , l'on a eu la mal-adresse de les surcharger d'un stuc 
et d'une patine, qui appésentis^ent la légèreté des formes. 

Winkelman nous apprend que deux imitations de cette statue ornaient 
le palai» Ruspoli. Cela prouve l'estime oh elle était chez les anciens. 

Elle est exécutée en marbre grec très-fin , connu des marbriers sous 
le nom de coralitique. 

Le titre de Faune à * l'Enfant qu'on lui donne dans les arts est 
iautif , celui de Silène tenant le jeune Bacchue est le seul qui lui 
convienile. Nous n'avons employé le premier que pour nous conformer 
il l'usage i qui s'est introduit dans la curiosité. 
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EXAMEN 
DES PLANCHES. 

SOIXANTE-SEIZIÈME LIVRAISON. 

PLANCHE PREMIÈRE. 
JULES ROMAIN. 

VÉNUS ET VULCAINj peint Srhoia; hauteur trerUe-kaU eenêimètres 
six miUimètrêa ou quatorze pouces / largeur vingt-quatre centimètres ou 
neuf pouces, * 

LiS grand peintre , auteur de ce tableau , semble aroîr youlu représenter 
l'un de ces instans d'intelligence conjugale qui se répétaient rarement 
entre la déesse de la beauté et son époux. Yulcain a pour un moment 
abandonné ses forges , que Ton aperçoit dans le fond du tableau. Il 
est assis , et porte sur son épaule un faisceau de traits. De son bras 
gauebe il embrasse amoureusement Yénus , qui s amuse k placer des 
flécbes dans le carquois de FAmour. Trois )olis enfans semblent com* 
biner leurs petites forces pour supporter un rase plein de fleurs -, ils 
sont'à côté de Vénus, qui, d'une main distraite en apparence, saisit 
ces fleurs , dont elle Ta sans doute couyrir les traits dont elle dote son 
fils ; ingénieuse allégorie qui rappelle ce yieux proTcrbe : A côté de la 
peine se trouve le plaisir. L'amour ne laissera pas aux armes que sa 
mère lui confie le tems de se rouiller. Déjà il tend son arc , et se 
dispose à en faire usage.* Zépbire est devant lui et lui place un pa- 
pillon sur la tète. On pourrait croire que, par cette figure d*enfant 



qae Ton voit sur le devant du tableau, le peintre a voulu figurer le 
fik de Mars et de Venus , Antèros , que les anciens appelaient le Faux 
ou le Contre - An%our. Son carquois rempli de traits est par terre 
devant lui. Il s'efforce , comme son frère , de tendre son arc ; mais si 
les traits de lamour sont d'or , ceux d'Antèros sont de plomb ) ils ne 
causeront que de funestes blessures. Ce sont les traits de la Yengeanoe. 
On reconnaît cet enfant à l'espèce de joie féroce dont brillent ses 
regards. Il eut des autels à Atbènes , où on Tbonorait comme le ven- 
geur des amours méprisés ou mallieurenx. 

Ce tableau rentre dans les sujets erotiques ou anacréontiques. H 
exigeait par conséquent la réunion de tous les cbarmes de la couleur , 
de la grâce et de la finesse^ mais ces belles parties de la peinture 
n'étaient pas le partage de Jules Romain. Ce grand peintre, l'un de» 
bommes le plus justement célèbre de la belle époque de l'art , quoique 
élève et ami de Rsfphaël , avait , comme on le sait , plus de propen- 
sion pour le style de Micbel-Ange , que pour celui de son maître ^ et 
personne n'ignore que tout ce qui constitue la grâce et l'amal^ilîté , était 
non-seulement étranger , mais encore odieux à Bonaruotti. L'unique^ 
tort de Jules Romain est donc ici Ans le cboix du sujet. Il e&t dii 
réflécbir qu'il lui serait impossible d'assouplir assez, si j'ose le dire^ 
la dignité de son talent sublime, pour le forcer à donner à ce sujet 
cette aménité , cette suavité , cette magie cithérienne qu'il exige. Il ne 
faut donc pas se plaindre c!e ce qui manque à ce tableau pour plaire^ 
ce serait reprocber. au grand Corneille de n'avoir pas su toucber la 
lyre de Remis. Ce tableau étonne plus qu'il n'attacbe. Il surprend , 
tandis qu'il devrait plaire. Son coloris , son grandiose , se rapprocbent 
trop de la Cbûte des Titans, cet immortel cbef - d'ceuvré dont Jules 
Romain illustra le palais du T , à Mantoue^ et le tableau que nous 
venons de décrire , est par 9e% défauts même un témoignage de plus 
de l'élévation du talent de son auteur. Il justifie du moins cet adage z 

Ne forces point votre ulent, 
Yons- ne fcrici rien avec gricc. 

Le Musée Napoléon possède un dessin à la plume de même gran- 
deur, que Jules Romain fit de ce tableau, et que l'on voyait depuis 
long-tems dans l'ancienne collection des rois de France. 
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PLANCHE II. 

CARRACHE (Louis), né à Bologne en iS5S, mort en 1619. 

LA VIERGE ET L'ENFANT JÉSIJSj peini sur bois; diamètre 
quatre^pingù deux centimètres ou deux pieds six pouces. 

L'auteur de la description des tal>leai]X de la couronne, en parlant 
de celai-ci , s'exprime ainsi : 

M Je ne crois pas que l'on puisse rien Toir de plus gracieux que la 
n tcte de la Yiergel Cette tendre mère, la main droite appuyée sur un 
7t livre y soutient de la gauche l'Enfant Jésus , dont la figure est admi- 
9t rable pour le beau pinceau et le charme du coloris n. 

Cet éloge «st fondé sur la justice et la vérité , et n'a rien d'exagéré. 
Cette Moifone tient et tiendra toujours une place di9tinguée partit 
les plu4 précieux tableaux ifi ce genre que possède le Musée Napo- 
léon. Elle réunit au grand caractère de dessin , familier à l'école des 
Carraches , la ^râce du Corrège , et Louis semble ici s'être inspiré de 
toute l'amabilité eorràgienne pour peindre l'Enfiint Jésus. 

Louis était Fainé d'Annibal et d'Augustin Carrache ^ ses cousine 
germains. Quelques écriyains ont^ avancé qu'il fut leur maître dans 
l'art de la peinture; ce qui parait assez invraisemblable, parce que la 
différence d'âge entr'eux n'était pas assez grande pour admettre une 
pareille suprématie dans l'instruction. Louis naquit en i555, Augustin 
en 1 557 et Annibal en i S60. Quoiqu il en soit , ce triumvirat a rendu 
le nom de Carracbe immortel ^ et ce fut à lui que les arts durent la 
fondation , k Bologne , de Tâcadémie Degli desiderosi ^ nom que rem- 
plaça bientôt et bien justement celui des fondateurs de cette académie. 

Louis visita successivement Venise , Florence , Parme et Mahtoile , 
«t étudia en conséquence les ouvrages du Titien, de Paul Yéronèse , 
d'André del Sarto, de Jules Romain et d|i Corrège. Un sentiment de 
prédilection le porta à imiter surtout ce dernier. Moins animé que les 
deux autres Carrache , il suppléa à l'enthousiasme par la grâce éi le 
grandiose. Reynolds le regarde comme un modèle dans le stjk. » C'est 
n le peintre , dit-il , qui dans ^es meilleurs ouvrages semble approcher 



(4) 

ft le plus de la perfection dans cette partie. Ses jonrs et ses ombres, 
91 larges sans affectation j la simplicité de son colorb qu il ménage ayec 
91 intelligence , sans distraire les regards de l'objet dont ib sont occn- 
f» pés^ l'effet imposant du demi-jour répandu sur toutes ses produo- 
fi tiens y conviennent mieux , selon moi , aux sujets graves et majestueux , 
fi que ce brillant plus, factice de la lumière du soleil dont le Titien 
91 a éclairé êes ouvrages ». En rapportant ce passage , notre unique 
intention est de faire connaître l'opinion d'un connaisseur distingué 
sur le mérite de ce grand peintre, sans vouloir en faire induire que 
nous le partagions dans son entier , et peut-être serait-il beaucoup de 
réflexions raisonnables à opposer par exemple à ce rapprochement 
entre le stjle du Carracîie et celui du Titien. 

Mais ce que Ton peut avancer , sans craindre d'éprouver des contra- 
dictions , et ce que Ton n3 doit point oublier, parce que cette circonstance 
ajoute un éclat de plus à la gloire de Louis et de ses cousins , c'est 
que , nés de parens peu riches, ik songèrent beaucoup plus à la gloire 
de l'art , qu'à l'accroissement de leur fortune , et qu'ils furent parmi 
les artistes justement célèbres , ceux qui sentirent le plus vivement et 
soutinrent le mieux la dignité de leur profession] : exemple malhen» 
reusement trop rarement suivi. 

Le beau tableau qui fait le sujet de cet article , fut acquis par la 
France à k vente de la collection du prince de Carîgnan. La direction 
du Musée Napoléon l'a fiiii graver depuis peu de tems par M. Rogen. 
Cette gravure se vend k la Cidcographie du Musée. 

P L A N C H E I I I. 

DOW ( GÉRARD. > 

LA CUISINIÈRE H(H.LANDAISE , peini sur b<riê , kauiemr vingi-sis 
cêTUimêires sept nùUîmèêres au dix pouces; largeur vingtHtn centim. 
eidq millimètres ou hui'û pouces. 

Une bourgeoise, on si Ion veut une cuisinière hollandaise, revient 
du marché. Cette femme est jeune et jolie. EUe se dispose à suspendre 
k un c!ou placé en^ dehors d'une fenêtre, un coq qu'elle vient de 
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rapporter. Elle s'appuie snr un- grand vase de forme ronde, en caiTre, 
dont le pied ^ le bord aupërienr et Fanae, sont artistement travailles^ 
une grande bouilloire renversée , un cbandelier et une cage, voilà 
ce- qui constitue cet ouvrage. 

Il n^a pas fallu , saps doute , un grand effort d'imagination pour trouven 
et' arranger cette composition^ mais tel est^ dans tous les genres, le 
. cbarme attacbë à la perfection et la puissance qu'elle exerce sur les 
esprits , que ce petit tableau , si simple en apparence , attire-, intéresse , 
et plait toutà-la*fois. Cette jeune boUandaise, blonde, douée de la plus 
belle carnation, attache par sa fraîcheur^ on se réjouit pour ainsi dire 
de sa santé brillante. L'oeil parcourt avec volupté son vêtement plus 
décent que recbercbé, et l'on aime à reconnaître ^ dans tout ce qui 
Pentourc , cette extrême pn^reté si familière à sa nation , et le seul 
de» usages, peut-être, dans lequel l'cxc^^ n'est jamais blâmable. 

Ce cbarmant tobleam fut acquis , pour la collection des rois de Fnnce^ ' 
peu de tems avant la révolution. 

PLANCHE IV. 

CARRACUE (Annibal). 

LA MORT D'ABSALON^ peini^ mr eiùvre ; Ttauieur quarante • quaite 
Centimètres ou seize pouces ; largeur trente ^ quatre centimètreh six 
millimètres ou douze pouces six lignes. 

jÉbsaion, le prince le plus célèbre de son tems par- les agrémens 
de la figure , se révolta contre David son père , et le força de sortir 
de Jérusalem. Le roi fit ^arcber contre son fils rebelle une armée , 
dont il confia le commandement à Joab. L*£crîtare rapporte que: 
«< L'armée d'Absalon ayant été taillée en pièces par celle de David dans 
n la forêt d'Epbraïm , Absalon prit la fuite pour se sousfraixe à la 
» colère de son père. Mais comme il passait sous un, grand cbêne fort 
yt touffu, sa cbevelure s'étant embarrassée dans les. brandies, sa mule 
» passa outre, et ce prince resta, suspendu; 

n Malgré ^ défense de David , qui avait ordonné que l'on épargnât 
n son fils, le cruel Joab ^. armé, d'une lance, arriva à toute bride et 
n perça ce prince infortuné.. » . 
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Ce tableau est le *^[ifeiidant d^nn autre da même auteur , que nous- 
«vous précëdenittïent publié , représentant le sacrifice d^Abrabam. 

Laf mode à sourent étendu le domaine du ridicule , et le ridicule , 
sans respect pour l'Histoire Sainte , s'est emparé de ce sujet pour 
ftiToriser les vues mercantiles d'une certaine classe ^'ourriers. Les per- 
ruquiers de Paris , pour acoroitre et perpétuer s'il était possible la 
manie des rastes perruques en honneur sous Louis XIY , s'arisèrent , 
pour la plupart , de faire peindre sur leurs boutiques des copies de 
ee tableau; et le fils de Bayid derint renseigne fiiTorite^de tous lès 
Figaro du «ems , arec cette inscription : 

Une pcrmque eut sauvé Absalon. 

Ce médiant rébus , dont les exemples étaient encore fréquens b la 
fin du siècle dernier, pa^a de la ri^le dans les provinces, et , dans mes 
voyages, j'ai ru des enseignes de oe genre à la porte de plus d'un 
barbier de village. 

Au commencement de la révolution , on en voyait encore une semblable 
en face du Yal-de-Grace , avec cette mauvaise inscription latine : 

Si kabitisset contant, non occisus esset» 

PLANCHE V. 

TITIEN. 

LE TITIEN ET SA MAITRESSE, peint sur toiU , hauttur quojtre- 
' iWg^douKê cêmii)nèires huit mîUimètTBS ou dêux pieds dix pouces $ 

îargeur soixant^seize c^ntiniètres hait millimètres ou deux pieds 

quatre pouces. 

Ridolfî,*dan8 son ouvrage sur les îpeintres vénitiens, et dans la 
longue énumération qu'il fait des tableaux du Titien, ne parle point 
de ce portrait , et ne cite point le nom de cette jeune femme à laquelle 
ce grand peintre fut, sans doute ^ vivement attacbé , puisqu'il Ta peinte 
plusieurs fois. Dans celui-ci, il s est représenté lui-mé«e, assistant 
à sa toilette, et cbercbant à multiplier , par le jeu des glaces , les att^ts 
de cette belle dont il parait encbanté. 
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Boscliinî prétend que cette jeune et jolie femme se nommait Viola 
on Violante, et qu'elle ëtait fille an peintre Palma dît le Yieax , 
contemporain du Titien et Vnn de ses plus liabiles ëlèves. Cette assertion 
mérite d'être réfutée. D'abord est-il probable que la iille d'un aussi habile 
peintre que le Palma, dont les talens assuraient la fortune de sa £3imille, 
iîit publiquement la maîtresse d'un autre peintre , et qu'elle eût consenti 
k souffrir Tindiscrétion d'un semblable portrait? mais ce qui prouve 
bien plus encore que l'assertion de Boscbini est fausse, c'est que le 
Titien , qui s'est peint ici lui-même , s'est représenté dans ce tableau 
comme un bomme à-peu-près de cinquante ans. Le Titien est mort en 
1 576 , âgé de quatre-yîngt-dix-neuf ans. Le Palma est mort en i Sgô k 
Tage de cinquante-six ans. Or donc, quand le Titien avait cinquante 
ans, Palma n'était pas né. H naquit en i54o, et Titien alor» aT^ 
soixant&'trois ans. En supposant que le Palma se fût marié à vingt ans', 
Titien aurait eu quatre-vingt-trois ans quand le Palma aurait été père-^ 
et la fille du Palma, en supposant encore que ce fut son premier 
enfant , n'aurait eu que seize ans quand le Titien en aurait eu quatre 
vingt-dix-neuf, c*est-à-dire , lorsqu'il mourut. 

U est donc évident que la jenne femme représentée dans ce tableau , 
n'est point la fille du vieux Palma : quoiqu'il en soit , ce portrait est 
admirable. Cette femme cbarmante , dont la figure respire le plus aimable 
abandon, arrange ses beaux cbevcux blonds, que d'un bras arrondi^ 
par les grâces elle soulève, et qu'elle va parfumer d'essence, comme 
Findique assez le flacon qu'elle tient dans la main gaucbe. Le . désoFdre 
de sa parure et la pose du Titien , dénotent assez le sentiment qui 
unit ces deux personnages. 

Ce délicieux tableau , malgré une existence de plus de deux cent 
cinquante ans , est d'une assez belle conservation , et tient une place 
distinguée dans la galerie du Musée Napoléon- 

U a été gravé par Henri Dancken. 
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PLANCHE VL 

LUCirS \ERUS. — MARCUS AURELIUS. 

306TES ANTIQUES. 

Ce buste magnifique qui représente Lucius Yerus , est de Texécatiou 
la plus précieuse, et sort de la ricbe collection de la Yilla Boi^hèse. 
11 fut de tout tems cite dans l'Histoire des Arts comme l'un des ou- 
Trages où la perfection du ciseau fut portée au pbis haut degré, et 
f>assera toujours pour Tune des plus subKmes productions de la statuaire 
chez les Romains. Il sert encore de témoignage de l'espèce de recherche 
que cet Empereur apportait à sa toilette , et du soin qu'îl mettait k 
lelégant arrangement de sa barbe et de ses cheveux. Adopté à l'âge 
de sept ans par Marc-Aurèle à la prière d'Hadrien, son père adoptif 
l'associa à l'empire quand il parvint au trône. Son seul exploit fut la 
défaite des Parthes. Dans tout le reste , il se montra peu digne d'être 
le collègue d'un si grand empereur. Son amour pour les voluptés lui 
fit souvent dépasser toutes les bornes de la dééënoe^ et s'il n'imita 
point Néron dans ses cruautés , il le surpassa souvent par l'excès et 
la folie de son &ste et de ses dépenses. L'histoire a conservé la relation 
de Tun de ses soupers , où douze convives furent seuls admis , et qui 
coûta six millions de sesterces. A l'exemple de Galigula, il ayait parmi 
fies favoris un cheval qu'il nommait l'Oiseau , et qu'il né nourrissait 
que de raisins secs et de pistaches. 11 n'était point étranger aux sciences 
et aux arts, et chéris^it ceux qui les cultivaient. C'est peut-être à 
oe^te circonstance qu'il faut attribuer la multitude de portraits qui 
nous restent de cet empereur ^ car on ne peut les imputer à ses vertus. 
H mourut d'apoplexie à quarante-deux ans. 

Le buste qui représente Maro-Àurèle est également un bel ouvrage ^ 
mais les traits de ce digne empereur se prêtaient moins à la sculpture 
que ceux de Lucius Yerus. Ces gros jeux sortant de leurs orbites, 
ces tempes exhaussées ne sont point favorables aux formes. Cependant, 
comme exécution , ce buste est très-remarquable , et captiverait beau- 
coup plus l'attention s'il n'était point en pendant avec celui de Yerus. 
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EXAMEN 
DES PLANCHES. 

SOIXANTE-DIX-SEPTIÉME LIVRAISON. 

PLANCHE PREMIÈRE. 

TITIEK, (TiziAWO VïCELUo). 

LE COtmONNEMENT jyÈPl^ES,, peint sur bois, hauteur trois mètres 
onxe centimètres sept miUimètres ou neuf pieds quatre pouces six lignes; 
iargasr un mette quatre^ingtsept centimètres ou cinq pieds neuf pouces 
huii Ugnes* 

JL/Airs fiihàieiise côllèctioii de t^leanx apl^ortés <Htalîe, et dont la 
France doit la possession aux mémorables victoires de Sa Majesté TEm- 
perenlr et Boi ^ il en est peu qui ne se troui^nt cités par les historiens 
ultramontains et dans le^ innombrables relations des voyageurs^ mais, 
historiens et voyageurs, tous sVccordent à regarder celui que nous 
publions aujourd'hui coitaime Fun des plus admirables. Cette célèbre 
renommée dont il jouissait depuis près dé deux cents quatre-vingts ans , 
ne s'est j^oint aflaifalie à son ehtlrée dans^ le Musée Napoléon , et , s'il 
est permis de le dire, eEe a reçu plus d'éckt encoi^ eii passant par 
ce ci^uset i-edoutable oji se sont étanouies tant de réputations colossales 
de tableaux , si exaltés par les préventions nationales on pat les systèmes 
d^écblé. 

Le Titien a représenté, dans celui-ci, le Sauveur da mondé dans 
tine obscure prison, entouré de bourreaux. Ces hommes barbares, armé^ 



Je bâtons , appaient fortement snr la coaroane d'épines qu'ils ont placée 
sur sa tête , et s'efiforcent à en Êiire pénétrer les pointes aiguës dan» 
le crâne. L'un d'eux, courert d'une cotte de mailles, agenouillé devant 
lui, lui rend d'imposteurs hommages, et lui présente, par dérision, 
un roseau pour lui tenir lieu de sceptre. 

L'expression de la figure du Christ est admirable ; rien de plus auguste 
que sa douleur^ la beauté de ses traits ne reçoit aucune altération de 
ses souffrances. On reconnaît le calme , l'élévation , la grandeur , la 
divinité de son ame , à travers les atteintes mortelles portées à l'hu- 
manité. Il est impossible de mieux indiquer les deux natures. Comme 
la noblesse, empreinte sur tous les mouvemens de cette belle figure, 
contraste bien avec la bassesse, la grossièreté, la rage aveugle des 
bourreaux qui l'environnont ! 

On aperçoit , dans le fond , un buste placé sous le cintre de la 
porte, avec cette inscription au-dessous : Tiberius CiESAR. La présence 
de ce buste, que quelques personnes pourraient trouver singulière dans 
un lieu semblable , est une manière ingénieuse dont ce grand peintre 
s'est servi pour indiqurr la date de l'époque où cette grande catastrophe 
s'est passée. Au reste , personne n'ignore quel empressement radulalion, 
commune aux proconsuls et toujours plus forte en raison de la cruauté 
de leurs maîtres , quel empressement , dis-je , cette adulation mettait 
à multiplier le& effigies des empereurs ^ ils étaient encore guidés en cela 
par la politique du tems , qui se plaisait à humilier les Jui& par 
ces nombreuses inaugurations d'effigies que la loi judaïque réprouvait^ 
et quiconque connaît l'histoire , n'ignore pas à combien de révoltes 
cet usage des Romains a entraîné les Hébreux , et que de sang il en 
9l coûté à Alexandrie^ k Salonique, à Antioche et ailleurs. Rien ne 
blesse donc la Traisemblance en supposant que , dans un tems où la 
plupart des gouverneurs de proTÎnces enchérissaient sur les cruautés 
de Tibère , pour se conserver dans sa faveur , Pontius Pilatus ^ dont 
la douceur répugnait à la condamnation du Juste, et dont la méprisable 
faiblesse ne le livra à ses persécuteurs que dans la crainte d'oftenser 
son maître, eût Êiit placer l'effigie de Tibère^ dans le lieu même où 
l'on égorgeait ses victimes.. 

Si cependant le lieu de la scène , ou , si Ton veut , le bâtiment où cette 
scène .se passe , est une des sall-^s du prétoire, ou le péristile par lequel 
oai y pénètre ^ alors rien d'étonnant d'y voir le buste de l'empereur 
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Tibère. Il est tout naturel de trouver le buste du chef de l'Etat dans 
un monument consacré à rendre la justice : alors on ne peut reprocher 
aucune incouyenance au Titien , et le trait de génie d'avoir employé 
ce moyen pour indiquer la date de ce grand événement reste dans toute 
sa pureté. An reste , en supposant que le peintre ait voulu représenter 
une partie du prétoire , cette opinion n'a rien qui contredise FÉcriture. 
Ces grands degrés, cette architecture en bossages, la forme de cette 
porte d'entrée, tout annonce assez le caractère de ce monument, et la 
sévérité de son objet. 

Le judicieux historien des peintres vénitiens , Ridolfi , regarde ce 
sublime ouvrage comme l'un dçs titres les plus précieux du Titien, 
à la gloire d'être considéré comme le premier des peintres de cette 
belle École , et nous partageons entièrement son opinion , qui ne tient 
rien de l'exagération , et qui n'est fondée que sur un juste enthousiasme. 
Dans ce tableau , le Titien peut être considéré comme l'un des plus 
grands coloristes, mais encore comme Tun des plus grands peintres 
pour le génie poétique,^ et c'est ce mérite. si rare qui inspira à l'un 
de nos poètes ces deux vers qui se trouvent dans une Épitre sur l'ar* 
rivée à Paris des monumeus de l'Italie. 

De ce tableaa sublime , 6 profonde éloquence ! 

Le buste d'un tyran , la mort de l'innocence. Jh. Lavalléis, 

Voici comme Ridolfi s'exprime en parlant de ce tableau : ** Ce fut ^ 
n dit-il, pour l'église de Santa Maria deUe Gratiê, à Milan, qu'il 
rt exécuta ce célèbre tableau du Sauveur , où sur un vaste théâtre décoré 
n de colonnes et de statues , on voit le Christ ceint de la pourpre par 
ti les hébreux et couronné d'épines. On reconnaît l'art avec lequel le 
rt peintre est parvenu à rendre sur la figure tous les effets de la douleur. 
n II est entouré d'une foule de ministres employés à cette barbare fono- 
79 tion, et dont tous les gestes dénotent la férocité de leur ame. L'un 
n d'eux , couvert d'une cotte de maille brillante , lui présente , à genoux , 
91 un vil roseau pour sceptre. 

n Tandis que les mortels se couvrent le front de pierres précieuses , 
yt le Christ , pour prendre possession de son royaume , voit le sien 
n entouré d'un diadème d'épines , et n'en reçoit que de sanglantes blés*, 
ff sures. O sublime effet de ce tableau ! dont la vue suffit pour émouvoir 
m de compassion tous les cœurs, tandis que le spectacle réel des tpar-: 
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M mens du Rédemptenr ne peut arracher k plus faible lueur de pitié 
» à cet barbares Israâites. 

n Ce dernier ooTrage acemt tellement la réputation du Titien , que 
h tons les prinoes s'«m]^re6sèrent à FenTic de l'appeler à leur cour , etc. n 

Mengs , ce connaisseur si éclairé et si difficile , a rendu Calcinent 
nne justice éclatante à se magnifique onrrage. ** Je me sots arrêté ^ 
n dit-il^ quelques joitr» à Mttan , pour y To'r les peintnr.^s , et par- 
f» ticulièrement le carton de Véco e d'Athènes , qni est à la btb iothèqne 
71 Ambroîsieone t j'ai trouvé quelques morceaux de Gandentîo Ferrari ; 
n qui m*ont &tt plaisir; mais surtout j'ai été frappé de l'admirable 
n tableau du Conronnepient d'épines , du Titien , qni est nn de ces 
91 ouvrages qni caractérisent ce grand maître, pour nn des patriaches de 
n là peinture i>. 

Jte ne finirais point sï je voulais citer tout ce que les écrivains les 
plus estimés ont dit sur œ chef- d'oeuvre. Il tient *nn des premiers 
rangs parmi ks plus beaux ouvrages de son meilleur tevs. On j retrouve 
cette vérité , cette magie , cette beauté de pinceau , ce coloris admi- 
rable qui constituent les tableaux capitaux de ce grand maitre; 

Il porte sa signature ainsi figurée : Titianus. F. 

PLANCHE IL 

CONING (SAtaMOw). • 

JOSEPH EXPLIQUE LES SOKGES J)E PHARAON j /»;iW sor toile ^ 
haute ur un mètre trei%e centtmètree traie milumètree ou troie pieds 
cinq poucee; largeur quatre^^fingt'dix cfinijanètree eix millimétrée ou 
deux pieds neuf poucee. 

JoeiPH , eonduit en Egypte après la trahison de ses frères , vendu jl 
Putîpkar, général du Pharaon, jeté en prison par Feflet des calomnies 
de l'impudique épo«sede ce général , se rendit célèbre par PexpKcation 
qu'il donna à deux prisonniers illustres des song'^s qu'ils avaient fiiîts. 
A-peiKprèi dans Iss même temps, le Pharaon fut tourmenté lui-même 
par un. songe 'Siv^ttlter dont ses devins ne purent lui découvrir le sens. 
Soit puissance èe cette curiosité commune à tous les hommes , soit que 
rinquiétuJe éprouvée par ce monarque entrât dans les desseins de la 
ProvidenOSj il voulut connaître ce que ces songes lui présageaient ^ et ses 
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eonrtiAans , attentifs h lui plaire, lui parlèrent cie Joseph , et lui Tentèrent 
le succès qu*il a^ait déjà ebtenu dans deux circonstances pareilles. IjC 
Pharaon ori^onna qu'on amenât ce jevne homme derant luL Cest cet 
instant qne le peintre a repn^sentc. 

Ce jeune Joseph , à qui le monarque a sans doute expliqué le motif de 
son inquiétude, est à genou^i sur les derniers d^rés du trône. On 
reconnaît h une sorte d'inspiration dont sa figure est animëe , à son geste 
et au calcul qu'il semble faire sur ses doigts , que dans ce moment même 
il prédit au Pharaon les sept années d'abondance dont ya jouir l'Fgypte, 
et les sept années de stérilité dont elle sera ensuite frappée. Le Pharaon , 
assis sur son trône , le sceptre à la main , prête une oreille attgntrre 
au discours de Joseph. Sur la gauche du trônef, mais infîniment plus 
bas , un secrétaire d'Etat transcrit sur un registre l'explication donnée 
par ce jeune homme au songe du prince. Le reste des acteurs de cette 
scène se compose des grands de FEtat ou de courtisans , les iins assis , 
les autres debout , dont la plupart écoutent avec intérêt les réponses 
de Joseph , tandis que deux autres , moins à portée d'être aperçus par le 
monarque ^ semblent causer d'un objet étranger au sujet principal , de 
quelque intrigue peut^tre qui leur est personnelle. 

L'on ne peut refuser à cette composition une sorte de grandeur et de 
majesté^ malgré ses nombreux défauts, elle intéresse le spectateur. En 
général l'expression des personnages est dans la nature , et tous leurs mou- 
vemens sont justes. Joseph explique bien Fespèce d'énigme qui lui a été 
présentée. Lattention de tous les auditeurs est bien sentie et bien 
nuancée par les divers intérêts qui les animent. L'effet mystérieux qui 
règne dans cet ouvrage et la couleur aimable répandue sur toutes ses 
parties , lui méritent la place qu'il occupe dans le Musée. 

Mais que d'anachronismes , que d'ignorance des mœurs , que de ridi- 
cule dans tous les détails. Combien ce feste , cette magnificence, sont par 
leur genre étrangers à Vidée que le» gens instruits se font de la graaâcur 
auguste et sévère de cear temp» reculés. Combien ce trône , par sa: r^ 
cherche déplacée , par ses omemens lourds , par sa sculpture tourmentée , 
coBtraste avec la pompe de ces âges^ de l'antiquité I que cette architecture 
est bizarre et combien eSe ^'éloigne de ces monruincns égyptiens que le 
temps a conservé» jtMqu'à nous ! Que signifieivt ces énormes dais , cea 
immenses rideaux , ces larges broderies , ces crépines ^ ces franges d'or , 
dont, le luxe est d'une invention si moderne? Ne croi^ait-on pas yçir 
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une décoration théâtrale plutôt que la cour de Yun des successeurt de 
Sésostris? A son costume , ne dirait-on pas qu'il s'agit ici de l'un de ces 
califes si fabuleusement décrits dans les Mille et une Nuit? et si l'œil se 
promène sur tous ces courtisans , qui ne comparerait cette réunion à un 
sanhédrin assemblé , ou ; tout au moins , au j>euple d'une sjnagogue? 
Tous ces hommes sont autant de Rabins. Et ce pauvre Joseph ! ne le • 
prendrait-on pas* pour un jeune villageois que l'on vient d'affubler d'une 
aube pour le faire figurer à une procession de campagne ? Tous ces détails 
sont de la plus ridicule inconvenance ; tant il est vrai que pour exceller 
dans tous les arts , les élémens des connaissances qui semblent même pai 
leur nature avoir le moins de rapport avec eux , sont absolument néces- 
saires à celui qui les professe. On pourrait, appeler les peintres qui se 
permettent de semblables écarts , les Pradons de la peinture. Ces défauts 
sont bien moins communs de nos jours ^ et il &.ut en rendre grâce au 
progrès des lumières qui , pénétrant dans toutes les classes, accoutument 
l'homme à rougir d'exposer ainsi son ignorance au grand jour. 
Ce tableau est dû aux conquêtes de 1806. 

PLANCHEIIL 

OSTABE (Adrien VAîf). 

INTÉRIEUR D'UN ESTAMINET 5 pew^ mr bois, lumUur 
quarante^neuf centimètre* trois millimètres ou dix-huit pouces ; Uu^geur 
trente^huit centimètres ou quatorze pouces* 

Ce grand peintre a représenté , dans cette production , le tableau vérî- 
dique , quoiqu'un peu dégoûtant , des plaisirs et des moeurs des villageois 
Rrabançons ou Hollandais. lie lieu de la scène est une grande salle 
on cuisine d'une a.uljerge. Des bancs , des chaises et des escabaux de 
hoiis, des ustensiles de ménage, un tonneau de bierre , des branches 
d'arbre, des pipes cassées , des cajctes semées sur le plancher , tout 
annonce lobjet àes réunions qui s'y forment ett le désordre qui y règne. 
En effet, la plupart des acteurs de celle-ci sont déjà ivres. Le geste 
e^ la pose de celui qui vient d'entrer et qui salue la maîtresse du logis , 
annoncent assez qu'il n'est pas à jeun. La dame répond, à sa politesse 
leulijLi préscQtaijLt obligeai^ment un grand v/â^r^com^. Derrière elle, ua 
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homme , ou on valet d'auberge , tire un broc de btcrre du tonneau. 
A gaucbe , un paysan yu par le dos , assis sur un banc et appuyé 
sur une table , débarrasse son estomac surchargé ^ sa femme , un 
enfant sur les genoux , est près de lui, et Ton juge à sa figure qu'elle 
ne lui épargné pas les épithètes d'usage. Plus loin , le sommeil s'empare 
de deux ivrognes , tandis qu'à la porte , que l'on aperçoit dans le 
fond y trois hommes causent ensemble. 

Ce tableau est du plus beau tems d'Adrien Ostade^ malheureusement 
il a un peu soufifert. On le doit aux conquêtes de i8o6. 

PLANCHE IV. 

WOUWERMANS (Philippe). 

HALTE DE VOYAGEURS CAMPAGNARDS ; peine sur bois; hauteur 
trente- trois centimètres trois millimètres ou un pied; largeur vingt^ept 
centimètres ou dix pouces. 

Un paysan et sa femme, qui peut-être changent de domicile , ou 
reyiennent de la' ville \ où ils ont yendu leurs denrées , ou bien Yont 
passer quelques jours chez des parens éloignés de leur habitation, se 
sont arrêtés au bord d'une petite ^iyière ^ pour se reposer pendant la 
chaleur du jour. Ils ont dételé leur cheval, et Tout entièrement dé» 
barrasse tic ses harnois. Le conducteur lui donne quelques poignées 
d'herbe fraîche qu'il vient d'arracher. La femme est assise dans la voi* 
turte. Leur gardien fidèle , leur chien , est couché sur le premier plan. 
A la lassitude de cet animal , à l'espèce d'«ividité avec laquelle ce 
cheval blanc se repait , on peut aisément reconnaître que ces bonnes 
gens ont déjà fourni une assez longue course. Dans le fond ,. une femme • 
un paquet sur I3 dos , précédée de quelques pas- par un homme , con- 
tinuent leur marche , et semblent étrangers aux voyageurs du devant. 

Cette petite composition n'est point indigne de son célèbre auteur. 
Quoique le sujet n'en soit pas d'un intérêt bien piquant, on retrouve 
dans les figures l'esprit et la fiiiesse qui distinguent ce peindre. Ces 
troncs d arbres , ce vieux saule , sont bien dans la nature. Ce paysage 
est vrai, et la couleur en est généralement aimable. 

Ce tableau vient dea conquêtes de 1806.. 
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PLANCHE V. 

REMBRANDT (Van RtfiN). 

PORTRAIT D'UN JEUNE BOUMÉ-, peint surtùik; hauiêur un mèin 
huit cerUimèires ou trois pieds trois pouces ; largeut quatrevingt-treîse 
centimètres trois millimètres ou deuât piede dit pouces. 

L'on ne connaît point le personnage qne le peintre a représente 
clans ce tableau. Cet bomme est dans la fleur de Y âge. Sa fignre est 
jBpirîtuelle et gaie. De beaux cbereux flottent, sans apprêt , sur ses 
épaules. A son ré tentent , un peu sérieux pour un bonune dans son 
printems , on peut présumer que c'est un élève de qaelque*Uniyersité 
liollandaise , dé Leyde peut-être. Il est assis , le coude appuyé sur une 
tubl-'^ la main est à moitié cachée aous son man^au. Le bras gauche 
est entièrement dérobé à la Tue du «pectateur. 

Ce portrait a, dans son effet , la magie inséparable du beau talent 
de Rembrandt; tout y décèle la rapidité de l'exécution et la cbaleur 
du premier -jet. C!est un de, ces portraits ^ju'il faisait, pour ainsi dire 
d'insp ira lion ; et qui ne lui «coûtaient qu'une matinée* 

Ce tableau est dû aux conquêtes de 1806. 

PL AN c Se I V. 

ESCULAPE.— Statue. 

. • Les anciens ont compté plusieurs Esculapes. Celte multiplicité de 
•personnages du même nom ne TÎetidrait^é pas de ce que dans l anti- 
quité on aurait I ainsi que nous lé iaisont encore aujourdlmi, appliqué 
> le nom du dieu de la médecine à «eux qui professent cette science avec 
Je p'^us 9e succès? Le premier des Esciilapes ^tait , selon la Fable , ûls 
.d'Apollon et de Coronis* U fut éWé par Cbiron.* Jupiter le foudroya 
pour satisfaire k Pluton , qui se pUgnait de Toir ^ par la fitute de ce 
médecin ^ l'empire des morts se dépeupler* 

Il est ici représenté nu jusqu'à mi->«orpi, tfrtc le serpent , embUme 
de la Tie et de la santé. U est coiffé, du I^érietnon^ espèce de torban 
que l'on retrouve.-dans la jilupart de ses portraits* 

C^tte statue sort de la Fiila- Albani. EUe est de marbre pentéliqus. 
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EXAMEN 
DES PLANCHES. 



SOIXANTE-DIX-HUITIÈME LIVRAISON. 

PLANCHE PREMIÈRE. 

LE SUEUR (EusTACHK). 

LA DESCENTE DE CROIX j peint sur toile; hauteur un mètre trente^ 
huit centimètres cinq millimètres ou quatre pieds ckux pouces ; largeur 
tin mètre trente-huit centim, cinq millim. ou quatre pieds deux pouces, 

JLi E caractère de le Sueur , la sensibilité de son ame , sa douce et 
habituelle mélancolie , sa philosophie accrue par les injustices qu'il avait 
éprouvées , semblaient rendre ce grand peintre plus propre que tout 
antre à traiter ce sujet , dont l'importance a appelé Vattention de tous 
les hommes de génie , ainsi que nous l'avons précédemment fait observer 
à nos lecteurs. Soit que l'on conserve à cet événement cette magie di- 
vine que lui prêtent les opinions religieuses , il n'en est point où l'exal- 
tation de la pensée , où la chaleur du sentiment , où l'exagération 
poétique puissent se développer davantage; soit qu'on hc le considère 
que sous le rapport historique , il n'en est aucun de plus convenable 
à la gravité des idées , à la philosophie des expressions ^ à la dignité 
des mouvemens. S'il s*agit d'un Dieu qui daigne descendre à la souf- 
france pour sauver le genre humuin , est -il un genre d'enthousiasme 
que Ion ne doive pardonner an peintre? S'il ne s'agit que d'un homme, 



quel tableau plus pathétique que les derniers devoirs rendus par des 
amis , par des élèves ^ par des parcns , à un Sage qui n'a subi la mort 
que pour avoir annoncé dés vérités k la tefre, que les hommes n'ont 
sacrifié que parce qu'il voulut 1rs rendre meilleurs , et h qui il ne reste 
pour recueillir ses dépouilles que quelques personnages vulgaires , que 
quelques fentmes timides ^ tandis que n'aguè'res le peuple courait en 
foule dans les temples l'écouter ou l'applaudir ,ou le recevait en triomphe 
à la porte O.cs cités. Dans lu première hypothèse , c'est le plus grand eflbrt 
de la miséricorde divine ^ dans la seconde , c'est le plus grand exemple de 
lïngratitude humaine , et quel que soit le parti auquel s'arrête le peintre^ 
il faut qu'il ait «ssex de force en lui-même pour faire reconnaître dans 
les acteurs de cette scène tragique soit les premiers élus de la Divinité , 
soit l'élite de toutes les races de la terre. 

Cette dernière manière d'envisager ce sujet , paraît être celle que 
le Sueur a choisie ^ elle convenait mieux à son caractère et an genre de 
son beau talent. Il n'avait point l'ambition d'étonner par des contrastes 
extraordinaires, par une combinaison théâtrale dans l'arrangement des 
groupes , par ces plans de compositions qui prétendent plus à l'efiet 
qu'à la vérité. La simplicité était son idole , la nature son modèle , l'an- 
tique son étude. Si son grand art était de rendre avec autant de précision 
que d'esprit les dilTétentes affections de l'âme des personnages qu'il met- 
tait en scène , il ne perdait jamais de vue que quelques distinctes que 
fussent les nuances diverses de ces affections souvent opposées , elles 
devaient toutes concourir à Texpressioil générale. Voilà ce qui donne à 
tous ces ouvragés cet attrait invincible qui tient le spectateur pont 
ainsi dire sous le charme. C'est par cette espèce de puissance d'attrac- 
tion dont il a revêtu sa composition , qu'il se rapproche davantage de 
Raphaèl , avec qui d'ailleurs il a tant d'autres points de comparaison. C'est 
enfin à cette belle entente » à cette science profonde dans la disposition, à 
cette séduisante harmonie , à ce repos enchanteur entre toutes les parties 
que le beau tableau que nous décrivons doit l'avantage d'être clasàë pafmi 
ses chefs-d'œuvress 

Trois groupes bien distincts se font remarquer dans ce bel ouvrage. 
Sur le plan le plus éloigné » la croix se fait apercevoir. Deux échelles que 
l'on a employées pour parvenir k déclouer les mains , sont encore dres* 
fées contre les parois de la croix. L'un des hommes dont la charité vient 
de remplir ce donlonreux ministère , est snr l'une des échelles , et 
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jette (dans un ya$e que lui présente Tun île se$ compagopas , les ins* 
triniaens dont il s'e9t serri pour détacber le corps. Avec quelle intel* 
ligence cet habile peintre a recule des yeax ces ouvriers , que leur 
9mpioi i>ead nécessairefnen^ plus indiflCRrens h. la scène touchante qui 
se passre sur le deyant, comme s'il e&t craint que , trop rapprochés , le 
travail dont ils s'occupent encore n*e&t aAaibU l'attendrisisement qu'il 
V^Molait inspirer au spectateur ! 

Sor le second plan , trois hommes transportent le Christ , à l'aide 
d'un linceuil quïls ont passé sous son corps. Quel admirable abandon ! 
qiselle grâce tou^ehante dans cette flemme inforjUu^ée qui baigne de ses 
lannos les pieds du maître chéri que la mort vient de lui ravir ! A la 
bei^Bté de ses formes , à oette douleur profonde ^ à cet amour an disespoir , 
p6at*-OA méconnaître la Madeleine? Mais qui pourra ja^iais con^n^pler 
sans émotion cette fignre du discifde bie9 aifoé qui aide à transporter 
le corps 7 Que son afSiction est touchante ! que ce Saint Jean éprouve 
bien , dans ce BSM>meat , tous les déchiremens d'un cœur sensible ! Quelle 
délicatesse , quelle noblesse 4'expression l Cette figure est sublime. C'iest 
ia perfeeltion de l'art» 

Ce groupe marche bie». II s'approche de celui q^e l'auteur a |daQP 
#mr le premier plan. Ici se trouvent les Saintes Femmes. lia plupart 
des peintres ^ même les plus célèbres , quand ils ont peint cette scène , 
ont pi«sque tous représenté la Mère de Dieu évanouie. C'était peut- 
être un moyen adroit d'échapper à la difficulté d'exprimer ce qui se 
passe dans le cœur maternel dans une circonstance semblable , imitant 
en cela ce peintre de l'antiquité qui , dai^s le sacrifice dlphigénie , 
représenta Agamemnon la tête couverte d'un voile. Le Sueur a bravé 
cette difficulté. La mère du Sauveur du monde est plutôt aflaissée sur ses 
genoux qu'agenouillée. Les bras nonchalamment ouverts , immobile dans 
sa douleur , elle regarde le groupe qui s'approche , et semble dire : n Voilà 
j) 4onc tout ce qui reste de l'objet du plu^ tendre .amour n. Son expres- 
sion est simple , noble , éloquente ^ cette figure a tente la dignité con- 
venable, La femme que l'on voit à ses cdtés ne s'occupe que de cette 
mère malheureuse. Debout , les mains jointes , elle la regarde avec 
le plus touchant intérêt ^ et semble lui adresser .quelques paroles de 
consolation. Les deux autres femmes placées devant la Vif^rge , tiennent 
chacune Tun des coins du drap destiné h ensevelir le corps du Sauveur 
idtt monde. £Ue ont déjà ^déooulé ce linceoil , et l'otfit étendu sur la 
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terre. La critique sévère pourrait peut-être reprocher au peintre de 
n'avoir pas donné à ces trois femmes > un caractère historique. Leurs 
- têtes sont françaises , plutôt que juives. 

Enfin , on aperçoit sur le devant deux vases de parfums destinés sans 
doute à emhaumer le Christ , la couronne d'épines et les trois clous 
dont les bourreaux se sont servis pour attacher les mains et les pieds. 
Le reste du paysage est agreste et sauvage. Dans le fond, un tertre 
inculte surmonté de quelques broussailles, à gauche les sommités de 
quelques édifices. 

• Nous dirons avec franchise que le Sueur , dans ce bel ouvrage , s'est 
montre l'égal 'des peintres ultrampntains les plus estimés, peut-être 
même pourrait^on dire qu'ici, comme compositeur, il leur est supé- 
rieur. Le groupe du Christ est surtout admirable. La figure du Saint 
Jean suffirait seule à la réputation d'un grand peintre. 

Un Portement de Croix que nous avons publié dans une de nos 
précédentes livraisons , et le beau tableau que nous venons de décrire , 
furent exécutés par le Sueur pour la chapelle . des le Camus , dans 
l'église de Saint - Gervais de Paris. L'un et Vautre sont du plus beau 
tems de ce grand artiste. Pourquoi faut-il que certaines circonstances 
aient neutralisé un aussi beau talent , que la jalousie de quelques ri- 
Taux l'ait éloigné du théâtre de la gloire , et que sa vie , malheureu- 
sement trop courte , ne lui ait pas laissé le tems de réduire , à force 
de chefs-d'œuvres , l'envie au silence? 

PLANCHE II. 

» VANDER WERFF (Adrien.) 

t 

REPOS DE LA SAINTE FAMILLE; peint sur bois; hauteur quatre- 
vingt-cinq centimètres deux millim. ou deux pieds hept pouces ; largeur 
cinquante^sept centime tree trois millimètres ou un pied neuf pouces. 

Au caractère grand et austère de cette composition, Fon serait tente 
de croire qu'elle a été tracée par le Poussin. 11 est douteux que Vander 
Werff en ait jamais fait de plus belle. Il a supposé que la Sainte 
Famille, fuyant les persécutions d'Herode, s'est reposée à la chute da 
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jour , aux pieds d'an monument qa'ombragent de grands arbres. 
Saint Joseph, accablé de lassitude, a cédé à la puissance du sommeiL 
La Yierge est assise et s'entretient ayeô Sainte Anne. Jésus et le petit 
Précurseur sont sur le derant, et ces deux aimables enfans, dans 
l'innocente familiarité de leur âge, causent ensemble et reposent sur 
les fleurs effeuillées autour d'eux. A l'autre extrémité du groupe , 
Zacbarie lit, et peut-être étudie quelques dogmes de la religion des 
Hébreux dont il est Tun des prêtres. 

Ce tableau réunit plusieurs qualités éminentes et précieuses à l'art. 
Il y règne de ] 'harmonie. Les draperies sont larges , bien jetées et 
d'un assez bon goût^ le paysage est riche et intéressant, mais on j 
retrouTC aussi les défauts ordinaires à cet artiste. Exécuté sans Terre, 
sans enthousiasme poétique, l'expression, dans ce tableau, est sans 
chaleur. Sans doute il est fini arec un soin extrême , et il est possible 
que cela plaise k quelques amateurs^ mais il n'en est pas moins vrai 
que ce fini même glacera toujours le véritable artiste, dont le génie 
brûlant apprécie moins un tableau sur le précieux de son exécution 
que sur la chaleur et la rérité de l'expression et le charme du coloris. 

Ce tableau rient de Berlin. Il est ainsi signé : CA."* Wanderverff 
pinxit 1709. Il est probable que cet ouvrage lui fut commandé. 

PLANCHE III. 

DOMINIQUIN. 

UN CONCERT; peint sur toile; hauteur un mètre soixante-deux centim. 
six millimètres ou quatre pieds onze pouces ,. largeur un mètre quatre^ 
vingt-huit centimètres ou cinq pieds huit pouces. 

Quatre jeunes musiciens réunis autour d'une table oouyitrte d'un 
tapis , et sur laquelle on voit quelques livi-es de musique et une guitare , 
se disposent à exécuter quelques morceaux. Le plus âgé de ces jeunes 
gens et sans doute le plus habile , on peuVétre le répétiteur d'un con- 
servatoire , tient un violon , et avant de commencer à se faire enten^dre , 
indique à celui qui doit chanter^ quelque passage difficile du morceau 
que l'on va exécuter. Pendant ce tems, un troisième accorde son luth. 

Le plus jeune des quatre, placé sur le deyant, le coude appuyé 
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fur la table ^ tient également un TÎolon , et paraît sané inquiétude sur 
la partie qu'il doit faire. Il sourit malignement à quelque spectateur , et 
le doigt sur la bouche , se moqoe tout bas , peutrétre , du peu d'intei> 
lîgence de son camarade. 

Ce charmant tableau, depuis qu'il est entré dans la coUeetion Se% 
rois de France, a toujours été attribué au Dominiquiu. Plusieurs 
biographies et notamment Lépîcié , ont arancé qu'il fut fait par ce 
célèbre Artiste , pour le cardinal Ludorisi. L'entl-ée au Musée de quelques 
tableaux authentiques de Léonello Spada, qui portent sa signature , 
nous «ut fait embrasser une opinion contraire , et nous n'arons plus 
de doutes sur le yéritable auteur de cette production, dons laquelle 
nous ne retrourions aucune trace du pinceau du Dominiquin. Pour 
mettre cette yérité plus en éyidence , ce tableau a été placé au Musée 
sous un tableau de Spada , et au premier coup-d'œil , nul artiste , nul 
connaisseur, n'hésiteront à lui restituer ce charmant ourrage. 

Nous dirons encore que le beau jeune homme qui tient l'arcliet, 
est le même, par le caractère delà tête, que l'Ange qui joue du luth 
dans le Saint François présentant des fleurs à la Yierge , et que fEnfant 
prodigue de la planche XIll de cetourrage^ enfin nous ajouterons que 
la manière de peindre du Dominiquin est totalement différente de celle 
du Spada. Celui-ci a un pinceau plus ferme' et plus hardi , mais moins 
fondu que celui du Dominiquin, dont la touche est par fois timide. 
£n restituant donc ce tableau à son yéritable auteur, c'est ajouter à 
•a gloire, sans nuire à celle du grand homme auquel on l'attribua 
faussement. N'est-elle pas suffisamment consacrée par tant de chefs-d'œuyres 
de lui que Pou admire au Musée? 

Je me permettrai de remarquer , sans prétendre cependant critiquer 
cet ouyrage , que ce long manteau , qui passe sur le bras du jeune homme 
qui tient le yiolon, me parait peu rëfiéchij il doit nécessairement peser 
sur le bras du musicien, et le gêner dans son exécution. Il n'est pas 
naturri qu'il l'ait ainsi conseryé : la position ^u bras, en soutenant 
le Tioilon , est assec fatigante par elle*même , pour ne pas supposer 
qu'un musictcu l'aggraye enoore par le poids d'un manteau. 

M. de Nogent apporta ee tebleau en France. Il le tenait du prince 
Ludomi , neyeu du Cardinal , et le yendit à M. de Jaback. €elui-oi 
le<sèdaau cabinet delà couronne, ayec la Sainte CécUe du Dominiquin. 

n a été grayé par Picard le romain. 
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PLANCHE IV. 

LORRAIN (Claudb Gelée dit le). 

VUE D'UN PORT AU SOLEIL LEVAJ^T , péini surioile; hatêemr 
cinquanU^BÎx ceniimètres ou un pied huit pouces six lignes; largeur 
wirante^quatorze centimètres six millimètres ou deux pieds trois pouoes. 

Claude Lorrain a représenté dans ce tableau an port d'Italie au aoleil 
krant. Sur le derant , de» Tojageva prêts à rejoindre leur yaissean, 
aux armes de France ^ boÎTent un Terre de liqueur que leur vend un 
homme coiffé d'une espèce de turban ) derrière eux , un matelot | les 
pieds dans Tean » attitré k lui le canot qui doit les rendre à bord. A 
la droite du tableau, une jeune femme assise sur une grande malle , 
a derant elle diverses poteries qu^elle vend aux passagers. Autour d'elle 
sont groupés des ourriers du port qui conyersent ensemble. Plus loin , 
l'on Yoit une grande porte cintrée décorée de deux colonnes ^ qu'on 
peut présumer être celle de l'arsenal, qu'indique assez au reste la 
poupe d*une galère mouillée dans un canal. Plus loin s'élère un grand 
édifice diyisé en deux corps de bâtlmens, auxquels on monte par un 
yaste escalier. Les nombreux personnages qui s'y rendent ou qui s'agittent 
aux environs , semblent indiquer que c'est là que se rassemblent les 
négocîans , et qu'il sert- d'entrepôt au commerce qui se fisiit dans ce port. 
A l'borison , l'on aperçoit plusieurs vaisseaux qui se disposent à sortir 
de ce port o uày entrer. 

Mais y au reste , que sert cette description 7 Quelqu'exacte , quelque 
complète qu'elle fût, parviendrait-elle jamais à donner une idée juste 
de ce délicieux ouvrage ? Quelle éloquence réussirait à rendre le cbarme 
de la couleur ! l'effet encbanteur du lever du soleil sur ces beaux mo- 
numens^ la vie répandue sur ce riche et brillant paysage^ enfin, cette 
activité , ce mouvement , cet air d'opulence qui ne se trouvent que dans 
les asiles du commerce , voilà ce que l'on ne peut décrire , et tout ce 
que Ton trouve dans ce bel ouvrage , dont les figures sont de Philippe 
Lauri. 
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PLANCHE V. 

GUIDE. 

SAINT SÉBASTIEN ; peint sur toile; Tiautewr un mètre soixante- 
dix - sept centimètres deux millimètres ou cinq pieds quatre pouces ; 
largeur un mètre trente^trois centimètres deux millim, ou quatre pieds. 

Saint Sébastien les deax bras attachés par derrière à an arbre , 
le flanc percé d'une flèche , paraît s'adresser an Seîgnear arec con- 
fiance , et lai offrir les scaffi^ances de son martyre. Bans le fond , l'on 
aperçoit les satellites de Dioclétien qui Vont martyrisé. 

L'effet de ce tableau est rigoureux. La tête du martyr a de l'expres- 
sion , et paraît être de l'époque où le Guide voulut contre - balancer 
les succès de Michel- Ange de CaraTage, dont les productions étaient 
à Rome plus courues que celles du Josepin et que les siennes même. 
Il rient de l'ancienne .collection des rois de France. 

PLANCHEVI. 

• 

ANTINOUS EN HERCULE, 
Statue. 

Ce jeune Bithinien , que l'empereur Hadrien mit au rang des dieux , 
et dont la divinité finit sur la. terre avec la vie de son maître, est ici 
représenté avec les attribuU d'Hercule. H s appuie sur une massue 
qu'enveloppe une peau de lion. Fut-il en effet honoré sous ces emblèmes 
dans le temple magnifique qulladrien lui avait fait ériger à Antinopolis, 
ville d'Egypte, dont le nom annonce qu'elle fut bâtie en son honneur? 
ou bien dut-on simplement à 1b flatterie , l'idée de le représenttr sous 
la figure d'Hercule, pour exalter son dévouement à l'Empereur ? Vest 
ce qu'il n'est pas facile de décider. 

Cette Statue, dont la tète antique est rapportée, est de marbre 
de jLuni, 
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LA VISHTATION OK LA VIERGE. 



OBOBÊ 



EXAMEN 
DES PLANCHES. 

SOIXANTÈ-DIX-NÈTJVIÈME LIVRAISON. 



PLANCHE PREMIERE/ 

SÉBASTIEN DEL PIOMBO ( Sébastian© Yekeziano dît ). 

LA VISITATION DE LA YIEKGE-, peini wr hoU , transporié sur 
toile; haùieur un mètre soixante" eix centimètres cinq millimétrée ou 
cinq pieda; largeur un mètre pre^iB centimètres sept millimètres ou 
trois pieds onze pouces.. 

Oi Ton demande qaelles qualités doit ayoir qq artiste pOQc rendre 
Texécution d'an tableau parfaite , les plus grands peintres répondront 
qu'il doit unir la correction du dessin à la beauté de la couleur. On 
pourrait présumer que cette réunion est presque impossible , puisqu'il 
est si rare de la rencontrer dans le même individu. Est-ce un tort de 
la nature ^ ou bien plutôt ne faut-il pas en accuser ces malheureux sys- 
tèmes d'écoles qui , maîtrisant des élères trop jeunes souyent pour en 
sentir les dangers , les accoutument à ne s'attacher qu'à l'étude de telle 
partie exclusivement k toute autre? 

La vue de l'admirable tableau que nous publions , inspire un senti- 
ment pénible à l'homme versé dans la connaissance de l'histoire des 
arts 3 elle lui rappelle qu'on ne le doit qu*à la jalousie , cette passion 
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vile et odieuse qui ne devrait être que le partage de rignorance, et 
qui , tout à-la-fois tourment et déshon^ieur de l*homme qui s'y livre , 
parait plus rëvoltantf encore quand elle domine Içs hommes supérieurs. 
Qu'il est affligeant surtout de la voir si fréquemment assise à côté des 
talens , empoisonner la vie de ceux que le commerce des Muses sem- 
blerait ne dfivoir accoutumer qu'aux passions douces et aux affections 
généreuses^I Quoiqu'il en soit , ce bel ouvrage prouve aussi que deux 
grands artistes peuvent s'associer pour produire un tableau parfait, et 
que le vœu coupable d'étouffer la gloire d'un rival , suffît pour former 
de ces sortes d'intelligences entre deux hommes qui peuvent marcher 
vers la célébrité sans le secours d'autrui. 

La réputation naissante et déjà colossale de Raphaël offusquait le . 
grand Michel-Ange. Ce dessinateur sublime sentait intérieurement ce 
qui lui manquait pour combattre son rival avec avantage , et cet obs- 
tacle ne faisait qu'irriter en lui le désir de briser la couronne que 
Rome entière décernait à l'envi au peintre jeune encore qui menaçait 
d'enlever à Florence la suprématie dont elle jouissait dans la pointure. 
Il appela donc à son aide Sebastiano Yeneziano , qui , nourri dans 
l'école des Bellin et perfectionné par le Giorgione , avait en partage 
cette vivacité de coloris que la nature se plut à prodigunr aux peintres 
de Venise. Le tableau de la Visitation fut un des résultats de cette 
association assez singulière, surtout de la part d'un maître superbe, 
dont l'orgueil avait jusques-là regardé d'un oeil de dédain quiconque 
s'occupait de la peinture à l'huile. Il serait à désirer que' la conserva- 
tion plus parfaite de ce tableau permît de juger si la jalousie de 
lyiichel-Ange atteignit le but qu'elle se proposait^ mais par ce qu'il est 
encore, on peut croire que dans sa fraîcheur il dut être d'une com- 
paraison fâcheuse pour Raphaël , puisqu'aujourdlini même , dans le 
Musée Napoléon, où se trouvent réunies les plus belles productions 
du célèbre Romain , celle-ci , par le grandiose du dessin et la beauté 
du coloris , contrebalance encore l'admiration qui leur est si bien due. 
Michel-Ange et Sébastien del Piombo ont représenté dans cet ouvrage 
l'entrevue de la Vierge avec Sainte Elisabeth , et l'instant où ces deux. 
Saintes Femmes se félicitent de la circonstance heureuse qui les ras- 
semble. Derrière la Vierge on aperçoit deux juives de sa suite. "Demère 
Sainte Elisabeth , mais sur un plan plus reculé , un vieillard descend 
les degrés d'un jpéristile , et semble indiquer à d'autres personnages 



cette cntrcme , et lewr en expliquer le mystère. Il e«l prësamaMe que 
c'est Zacharie que le* aatears ont yoala représenter. Un paysage orné 
de riches fabriques occupe le fond de ce tableau. 

Il en est peu dans la collection du Musëe qui porte un caractère 
plus auguste. La tête de la Vierge est sublime et comparable à tout 
ce que la peinture a produit de plus beau ^ les mains sont d'un dessin 
admirable et les draperies d'un style vraiment Michel- Angelesque» Les 
petites figures du fond rappellent de même ce caractère de grandiosité 
inhérent à cette belle époque de l'Ecole florentine , et qui malheureu- 
sement peut-être a occasionné sa décadence , parce que les imitateurs 
de ce célèbre dessinateur ne réunissant pas un génie semblable au sien ^ 
ni égal à l'admiration qu'ils lui portaient^ ont outré son style et sont 
tombés dans la manière. 

Si Michel-Ange est sublime dans cette production , Sébastien Vene- 
ziano mérite aussi nos éloges. Il fallait être nécessairement un grand 
peintre pour ne pas atténuer la pureté d'un dessinateur aussi étonnant, 
pour conseryer arec autant de respect son expression , et pour arriver 
à l'embellir encore par le prestige enclianteur du coloris. Comme il 
avait une si grande part dans un semblable chef-d*œuvre, et que d'ailleurs 
Michel-Ange , comme je l'ai fait observer plus haut , attachait peu d'im- 
portance à la peinture à lliuile , Sébastien del Piombo a signé seul ce 
tableau. C'est un des plus anciens de la collection. Il décorait déjà le 
palais de Fontainebleau sous le règne de François I/' 

Nous profiterons de la publication de ce bel ouvrage pour faire sentir 
rutilitc et la nécessité de la restauration des tableaux, et faire connaître 
à quel point de perfection elle a été portée de nos jours à Paris , devenue 
la capitale des arts aussi bien que la capitale du monde. Depuis plus 
de quatre-vingts ans ce tableau était relégué dans les magasins. Soit 
incurie , soit mal-adresse , soit vétusté , il était divisé en trois parties , 
et les nombreuses écailles qui s'en étaient détachées accéléraient encore 
sa destruction. La Direction actuelle Ta fait enlever de dessus le bois 
et reporter sur toile, l-es écailles ont été recueillie s avec soin. La res- 
tauration a été aussi parfaite qu'elle pouvait 1 être , et a dépassé ce que 
Ion pouvait raisonnablement espérer. Ainsi ce qui reste de ce magni- 
fique ouvrage , l'un de ceux que l'on puisse le plus justement attribuer 
à Michel-Ange, est en assez bon état pour fournir encore une période 
de trois siècles. Il servira à l'étude de plusieurs générations , et tiendra 
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cUnt la collectioti, à e6tè ieê plus admirables prodactiona de la pem- 
tiire , la place honoraUe qm lui est si justement due. 

PLANCHE II. 

RUBENS (P. P.) 

TENUS ET ADONIS j peînt sur hoU; hauteur dix^huU centimètres ou 
un pied neuf pouces ; largeur quatre^vingt-^ieux cenHm* six mUlim. 
ou deux pieds eue pouces. 

Ce grand peintre a représenté dans oe tablean Adonis sacrifiant à 
la passion de la cHasse les tendres caresses de Vénus. C'est en yain que 
la déesse de la beauté essaie de l'enlacer dans ses bras amoureux^ 
enyain que FAmour unit sa force cn&ntine aux toucbantes sollicitations 
de sa mère. Adonis est inflexible. U jette un r^ard sur sa diyine 
amante , mais ce regard est expressif. Il lui promet son retour , mais 
lui annonce que son départ est résolu. Ses cbîens fidèles le deranoent 
déjà* Les deux premiers semblent lui reprocher le tems qu'il perd dans 
ses adieux. Le troisième, par ses bonds et ses cris, signale sa joie. 

Comme composition et comme couleur, Ton ne peut rien reprocher 
à ce tableau^ mais le stjle a peu de grâce et manque de l'idéal si 
nécessaire dans un sujet tout-à-la-fois fabuleux et erotique. Ce n'est 
point ainsi que les poètes se figurent les charmes de Vénus ^ ni les 
formes élégantes du fils de Cjnire. Ce sont là de belles figures flamandes, 
mais , à coup sur , ce ne sont ni des dieux ni des bergers de la Grèce. 

Ce tablean sort de la collection du Stathouder. 
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PLANCHE II I. 

JARDIN (Carlb du). 

LES CHARLATANS DE ¥fiOYl^ CE } peini sur toile; hauteur 
qucarmle^uaire centimètres ou seize pouces ; largeur trente^troie cent, 
trois millimètres ou un pied. 

Des cliarlatans ont établi leur théâtre près d'ane. masure et d'an 
grand mnr de clôtore. L*an d'enx, le pied gauche appuyé sur une hotte 
ronde , joue de la guitare , et semhie appeler les passans , tandis qu'un 
autre tenant un chien , en examine la gueule , et se dispose sans doute 
à administrer quelqu'orriétan à ce paurre animal. Sur le derant est 
un autre chien chargé d'un petit hât ; c*est le porteur ordinaire de 
la pharmacie. Sur un plan plus éloigné , arrive un mendiant , le 
chapeau à la main et s'aidant d'une béquille pour marcher. Il yîent 
sans doute implorer la commisération de ces messieurs , ou solliciter 
peut-être un. remède pour redresser sa jambe. Un jeune chien aboie 
après cet homme , et le porteur de la pharmacie , ayerti par la colèrt 
de son camarade, se dispose à en Êiire autant. 

Ce charmant tableau ùlt partie de la conquête de 1806.] 

PLANCHE IV. 

DELORME ( A. ) florissait en x653. 

INTÉRIEUR DUNE ÉGLISE GOTHIQUE -, peint sur toile ; hauteur 
un mètre huit centimètres ou trois pieds quatre pouces / largeur un 
mètre cinq centimètres trois millimètres ou trois pieds deux pouces. 

Les talens ne suffisent pas toujours pour arriver à la célébrité. 
Ce peintre était dans son genre un homme supérieur. Son nom an- 
nonce qu'il était français , et il est mort ignoré dans le fond de la 
Poméranie. L'obscurité dans laquelle il yécut, inspire un jsentiment 
pénible. C'est peut-être parce que ces exemples se reproduisent quelque 
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fois y que l'homme de bon sens sln digne des succès si communs de la 
médiocrité. 11 examine le mérite de cens qui , faste de pronears , sont 
toojonrs étrangers à la renommée comme anx distinctions^ il le com- 
pare à la nullité de quelques autres qui ne doivent qu à l'intrigue leclat 
de leur nom et de leurs récompenses , et sa raison se rérolle. Ce pauvre 
Delormc I que de fois peut-être fut-il traité arec dédain par de misé- 
rables barbouilleurs qui ^'agittaient pour se faire valoir ! Hélas ! il est 
à plaindre lliorame dont Famé ressent vivement l'ambition de la gloire , 
celui dont le génie a le sentiment de sa force , que son jugement éclaire 
sur la nature de ses talens, et qui se voit constamment oublié : et 
pourquoi 7 parce qu'il a la dignité d'être modeste , la décence de se 
taire sur luî-même , l'honnêteté de ne jamais provoquer les éloges , et la 
loyauté de ne point déprécier ses confrères pour s'élever sur leur ruine. 

Le bel ouvrage que nous publions ici prouve que son auteur était 
digne d'occuper une place distinguée dans la série des grands peintres 
de l'Ecole flamande , et que dans son genre il fut peut-être le seul 
qu'elle «eût pu mettre, non-senlemeut en paralelle avec les de Wite, 
mais encore au-dessus des NefT et des Steinwiclu U a représenté dans 
œ tableau l'intérieur d'un temple, éclairé par des vitraux gothiques, 
au travers desquels les rayons du soleil se jouent, et vont éclairer 
les oolonnes et les pilastres. Ces rayons percent avec plus ou moins 
de vivacité , selon qu'ils viennent frapper ou les vitraux colorés ou 
ceux qui sont blancs. A la manière dont ils jaspent les murs, les 
piliers et les pavés , l'on pe'ut dire qu'il a pris la nature sur le fait. 
Dans le milieu du temple , à gauche et dans la quatrième travée , on 
aperçoit un orgue. La chaire est à droite et sur un plan plus reculé. 
Le fond est éclairé par une grande croisée. L'absence totale de toute 
espèce de tableaux , d'images et de statues , aucun simulacre d'autels , 
les personnages qui tous ont le chapeau sur la tête , tout enfin indique 
assez que c'est un temple de Calvinistes. 

Ce beau tableau , d'une exécution très-précieuse , d'une couleur vraie 
comme la nature , porte le nom de ji. Delorme, avec le millésime i653. 
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PLANCHE V^ 

LÉONARÏ> BA VINCT, ne à Vinci en Toscane en t443, mort au 
cbâtean d'Amboise en 1619. 

UN PORTRAIT I>E FEMM£^ peint sur bois, ktmieur soixamêe^uairê 
centimètres ou vingt-trois pouces, largeur dnquanie^eux centimètres 
BU dix^neuf pouces* 

C'est la première fois que nous ayons occasion de parler de ee peintre 
▼raiment créateur , dont le génie extraodînaire embrassa tant de talens 
dÎTorSy et les porta tous à leur plus haute perfection. Il a représenté 
ici ane jeune femme Tue à mi^corps , et placée à une espèce de croisée. 
Elle est vêtue d'une robe rouge ornée de broderies et galons d'or* 
La tète est de trois-quarts et coiffée en cbeyeux courts et lisses. Son 
front est ceint d'une gance noire ayec un diamant au milieu. Son 
col est orné d'une cordelière. 

C'est à tort que ce tableau a été grayé sous le nom de la Belle 
Féronnière. Jamais Léonard de Vinci n'a yu cette femme célèbre , dont 
le Musée possède de même le portrait, mais qui n'est qu'une copie 
d'après un onyrage de ce grand maître) nous partageons plutôt l'opinion 
de ceax qui croient que c'est le portrait de Lucrèce Criyelli , que 
Léonard fit \ Milan. 

Léonard , dont le surnom de Vinci yient d'un château situé dans le 
Valdamo , fils naturel d'un notaire de la seigneurie de Florence , 
reçut du ciel un de ces génies aussi rares que brillans , toujours élevés , 
toujours perçans , sans cesse avides de découvertes , et d'une audacieuse 
et infatigable témérité pour les tenter. Il mit à profit cette soif inex- 
tinguible de connaissances , non-seulement pour réussir dans les trois 
arts du dessin , mais encore dans les mathématiques , la mécanique , 
lliydrostatique , la musique et la poésie , et parvint dans chacune de 
ces sciences à une telle supériorité, que lorsqu'il s'exerçait à l'une 
d'elles , il s'emblait n'avoir été formé que pour celle-là et n'avoir étudié 
qu'elle. A tant de qualités , il réunissait les grâces extérieures du corps , 
les chantues de la figure, et une adresse peu commune. Il excellait à 
l'équitation, à l'escrime, à la paulme^ et cet incroyable assemblage de 
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taleiu ëtait encore releré par des traits enchantenrs, fidèle miroir de 
sa belle ame et de ce caractère aimable qui le rendirent aussi cher à ses 
compatriotes , aax étrangers , aux plus simples particuliers , qu'aux 
plus grands princes de l'Europe , dont les Êireurs et Tamitië embellirent 
sa yie jusqu'à son dernier jour. Tel est le portrait de ce grand peintre 
que tons les historiens nous ont laisse , qu'aucun de ses contemporains 
n'a démenti , et qui nous est confirme par les plus célèbres éerÎTains 
italiens qui rivent de nos jours. 

Il eut deux manières, selon Lanzi^ l'une ou la rigueur des ombres 
fait admirablement ressortir l'opposition des clairs ; l'autre plus agréable 
à l'œil y où il procède par demi - teintes. Mais la grâce, du dessin, 
l'expression de l'ame , la délicatesse du pinceau , brillent également 
dans l'un et l'autre style. Tout est gracieux dans ses tableaux , le 
paysage , l'architecture , les draperies , les ornemens , les fleurs , surtout 
les têtes. . 

PLANCHE VI. 

JEUNE FAUNE JOUANT DE LA FLUTE. 

Statue. 

Appuyé sur un tronc d'arbre, l'épaule recouverte d'une peau de 
pantbère, un jeune ùmne rient de jouer de la flûte, et parait attendre 
qu'un autre ait terminé sa partie pour recommencer.' 

Cette jolie figure offire à l'étude une. nature qui se troure peu dans 
la sculpture antique. C'est celle de l'âge dé dix à douze ans. Ce jeune 
enfant n'a pas encore atteint le tems de la puberté ^ ses membres arrondis , 
ses genoux gonflés , cette pose souple qu'aucun muscle ne contrarie, 
tout indique cet âge exempt' encore des passions , où les jeux de l'en* 
fbnce font notre unique étude. 

Cette cl^armante figure rient de la FîUa Borgkese. 
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PLANCHE PREMIERE. 

CARÀYAGE (Mighel-Anoiolo-Ameriohi dit le). 

LA MORT DE LA VIERGE; p0ÙU mut ioile; hauUur troU mèirês 
9oixanêe^uaior%e centimètre* fur milUmètret ou onMepiêcU irpiêpaueê*; 
largeur deux mèiree quarante^nêuf ceniimèireê troie miUimètree au êepi 
piede êix pouceê. 

Lje Carârage a choisi dans THistoire Sacrée un sujet qae rarement la 
peinture a traité* Ce sujet est la mort de la Vierge. L*on trouve dans 
les Temples catholiques, dans les Galeries des souverains, dans les 
Collections particulières , une foule de Nativités , d*Assompti(ms , de 
Couronnemens ou d*Apothéoses de la Vierge } mais la représentation 
de ses derniers momens est extrêmement rare , et si le tahleau qne 
nous allons décrire n'est pas le seul de ce genre, son auteur est au moins 
idu nomhre infiniment petit de ceux q[ui se sont emparés de cette scène 
imposante et mémorable. 

Il est assez difficile de se rendre compte de Findifférence des artistes 
à. cet égard. Il semblerût pourtant que la mort de la Mère du Christ 
«st un événement bien capable de prêter à la peinture. Si cette opinion 
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avait besoin d*étre prourëe , nous rappuierions sur le grand parti que 
le Carayage en a tire , tandis cependant que ce sujet même était, par sa 
nature , un de ceux qui conrenait le moins au genre de talent de ce 
grand peintre. En e£fet, si le Carayage , qui connaissait peu la noblesse 
et n*ayait point d'estime» on peut le dire, pour le beau idéal, a fait un 
très-beau tableau en représentant cette scène, quelle impression ne pro- 
duirait-elle pas ^ elle était exécutée' par un peintre que le ciel aurait doué 
des qualités pittoresques qui manquaient à celuiH;i? Quoiqull en soit, ce 
tableau, malgré les imperfections que la délicatesse du goût et quelque- 
ibis aussi les prérentions d'école peuvent lui reprocher, n*en a pas été 
jugé moins digne , par tous les véritables connaisseurs , d'occuper une 
place distinguée dans la salle des chefr-d'ceuvres de l*Ecole dltalie , où 
il est exposé. 

La Yierge vient d*expirer. Ette est revêtue de ses habits et couchée 
sur un lit, dont une vaste draperie pourpre forme le ciel. Elle a la main 
droite posée sur sa poitrine , et la gauche étendue sur un coussin. Les 
apôtres, au nombre de onze, entourent ce lit, et leurs diverses expres- 
sions , bien senties et habilement variées , décèlent parfaitement les 
regrets que leur fait éprouver une aussi grande perte. A c&té du lit, 
mais sur le devant du tableau , une femme est assise. Cest sans doute 
celle dont Tamitié prêta ses soins tendres et généreux à la Vierge, dans 
le passage difficile de la vie à la mort. Cette fenune est abimée dan^ la 
douleur. Sa tête s'est penchée sur ses genoux > et elle les inonde de 
ses larmes. 

Cette figure de femme est admirable pour Texpression, et celles des 
apôtres sont de même fort belles pour le sentiment. Le grand crime du 
Caravage, aux yeux de certains critiques, fut de n'avoir, dans tous les 
tems, pris pour guide que la nature. Ce peintre y dans le siècle dernier, 
dut par conséquent n avcnr pas de grands partisans en France. Ou sait 
que pendant k>ng-tems cet éloignement pour la nature fut poussé si loin 
dans Técole, qu'on en interdisait poresque l'étude aux élèves. De là vient 
sans doute la sévérité outrée que le Dictionnaire de Watelet d^loie 
contre le Caravage. Les auteurs de ee dictionnaire, en parlant du 
tableau que nous publions aujourd'hui, disaient : « On y trouve une bdle 
n conduite d'ombres et de lumières, une rondeur et une force mer- 
n veilleuses $ mais la figure dç la Vierge parut ignoble ; on crut voir une 
n femme iioyée , et l'on trouva le tableau indqine de la majesté d>tt 
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M temple. .... La fenûne assise » la tête penchée et eouTerte de sa maîiii 
n indique plutôt quelle ne montre , une belle expression de douleur | 
fi dans plusieurs autres figures, la tristesse est basse au lieu d'être 
91 naturelle, etc. n 

L*Épicië troure aussi de la trivialité dans quelques-unes des figures 
des apAtres. Mais ces critiques ont-ils bien ex^aminé si ces reproches 
sont fondés en raison P Le Caravage eût-il été plus digne de louanges» 
si» peu jaloux de la vérité historique, il eût oublié que les apAtres, 
en général, furent des hommes de la classe du peuple dont Télégance 
des formes avait dû s*altérer par les travaux pénibles auxquels la fortune 
les condamnait , et qm tous , nécessairement , d*un âge avancé lorsque la 
Vierge cessa de vivre, devaient réunir à la grossièreté de leurs habitudes 
populaires les habitudes peu gracieuses de la vieillesse. Le Caravage 
avait k représenter des hommes du peuple, et il a choisi pour modèles 
des hommes du peuple j il me semble que cda est assez conforme k 
la raison. Quant au reproche fait à la figure de la Vierge , il ne suffit 
pas de dire qu'elle ressemble à celle d'une femme no jée , il faut le 
prouver. Cette tête décolorée n*a rien de hideux. Les traits n'en sont 
point dénaturés; ils nont rien de cette altération, de cette contrs^ction, 
'de ce déchamement cadavéreux , qui suivent communément même les 
morta naturelles. Il n*est donc ici aucune indice qu'une mort violente 
ait frappé cette femme. Le Baglione, dans sa notice biographique sur 
le Caravage , critique aussi cette figure , et dit : u Ma perché avea 
h ÙLtu> con poco decoro , la madona gonfia et con gambe scoperte ? n 
Mais parce qu'il avait représenté avec peu de décence la madone enflée 
et avec les jambes nues. Cette femme est-morte : que son volume 
soit attribué à l'enflure, résultat d'une foule de maladies, ou à la stature 
idéale que le peintre lui aura prêtée, en quoi la décence est«elle 
offensée ? Elle a les pieds nus. Est-ce Ik une eirconstance extraordi- 
naire dans une femme qui vient d'expirer , qne toatr-à-l'heore l'on va 
ensevelir, dans on siècle et un pays où notre genre de chaussure n'était 
pas oonnu, et dans un ublean dont tous les personnages sont égale- 
ment pieds nus ? Le Caravage avait fatit ce tablean pour l'église délia 
Scala in Trastêvere, à Rome ; et Baglione ajoute :.« Fn levata via, e la 
91 comper6 il duca di Mantova e la mise in Mantova nella sua nobilis- 
91 sima galleria rt. Ce ne fut donc pas , comme le disent les auteurs du 
Dictionnaire des Arts , parce qu'elle fiit jugée indigne de figurer dans 
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un temple, qu'^eHe ne resta point à sa destination première , mais parce 
quW prince sonTcrain désira en enrichir sa galerie. 

Le Carayage était fier , irascible , orgueilleux de son grand talent. H 
eut pour rirai, et pour rival souvent préféré, lliomme dont la concur- 
rence était la mieux fiiite pour Tirriter , je yeux dire le Josepin. Auda- 
cieux, intrigant, détracteur insolent des talens d'antrui, ne dédaignant 
ni le mensonge , ni la calomnie pour perdre ses rivaux ; d*ailleurs, en* 
tîèrement opposé de principes dans la peinture au Caravage , affectant 
loubli de la nature avec un excès égal à celui que notre peintre mettait 
& la copier y c^est dans le caractère et les dipdains injustes de cet homme 
méchant et comblé d'honneurs usurpés , qu-il faut chercher la véritable 
cause ^s torts en peinture , et du commerce dii&cile du Caravage. Il 
affecta de copier la nature jusque dans ses formes triviales , pour con- 
tredire les beautés de convention que le Josepin inventait, sans en 
connaître ni en fournir le type. 11 exagéra- l'épaisseur de ses ombres et la 
vigueur de ses teintes pour décolorer davantage le ton grisâtre et le coloris 
blafard du Josepin^ H devint querelleur et ambitieux d*honneurs, parce 
que son- antagoniste s'autorisa de son titre de chevalier pour lui refuser 
de lui rendre raison d'une insulte publique qu'il lui avait faite. La posté«- 
rite n'auraitr-elle pas dii se montrer plus froide que les contemporains? 
et est-ce bien justice dans quelques écrivains de s'être institués les 
héritiers de la haine du Josepin , quand il n'en a point trouvé pour le 
genre de son talent faetioe ? Josepin ! Caravage ! hommes- malheureux-, 
vous n'avez donc pas senti que sans la modestie le talent n'est qu'un état 
de guerre, et qu'il n'excite que la haine quand il n'adoucit pas les 
mœurs. 

Si quelque- chose put consoler le Caravage des persécutions que son 
rival et sa cabale lui firent éprouver, ce fut l'estime du duc de Mantoue. 
Le Josepin et le Caravage naquirent la même année, en ]s56o. Le peiv- 
«écuté mourut à quarante ans , le persécuteur à quatre-vingts. 

Charles I;^ d'Angleterre acquit dans la suite une partie des tableaux 
de la galerie de Mantoue , et celui que nous venons de décrire s'y trouva 
eompris. Après la mort de oe prince , M, de Jaback l'acheU, et le cédn^ 
ensuite à Louis XIY. 
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P L A N C H E I I. 

FRA BAKTOLOMEO (Baccio della Porta, dit). 

Ia£ SAUYEUR BU MONDE ^ peim nirboU, et récemment transporté 
eur toUe ; hauteur deux mètree quatre^-uingte centimètres ou kuU piede 
cinq pouces; largeur deux mètres pingt centimètres ou six pieds sept, 
pouces six lignes* 

En considérant ce bel ouvrage de Fra Bartolomeo , on frémît , parce 
qu il rappelle quW fanatisme ayeugle pensa arracher ce grand peintre 
aux arts. Un moment égaré dans sa jeunesse par le furibond Sayonarole» 
il brûla ses productions pour plaire à cet extravagant , qui déclamait 
contre les arts 3 et peu de tems après, effrayé par le supplice de ce fac- 
tieux, il s'enferma dans un clottre et renonça k la peinture. Mais à la. 
longue,. la. nature l'emporta sur ses résolutions;. il reprit le pinceau ^ et 
produisit ces chefs-d œuvres qui font encore aujourdliui la gloire de 
lart, Tétude des peintres et Fadmiration des gens de goût.. 

Raphaël les vk aussi, les étudia sans doute. Est-il étonnant alors que, 
doué d*un génie plus délicat , il ait enfanté tant de merveilles ? Mais Fra^ 
Bartolomeo aura constaipment cet. avantage , que , san» Raphaël, il eût 
toujours été lun des. plus grands peintres. dltalie 5 au lieu qnil est dou- 
teux que Raphaël, sans Bartolomeo, eût été ce quil fut ^ et peut-être 
que sans la vue des ouvrages de cet artiste et de ceux de Michiel-Angç 
Buonarotti, le prince dfi la peinture n'eût jamais été qu'un élève ordi- 
naire du Perugin. 

Nous retrouvons , dans le tableau, que nous .allons décrire ,. ce genre * 
décompositions symétriques et architecturales en usage dans le quinzième 
siècle. 11 fut à la longue proscrit dans les Écoles, et. c'est encore une 
question de savoir si le goût et les convenances gagnèrent à cette réforme. 
Sans doute cet arrangçment méthodique des figures, cet assemblage 
de personnages qui semblent n^avoir entre eux aucune intelligence , 
ne s'occuper d'aucune action, n'être mus par aucune affection; sans 
doute , dis-je , ce genre de composition a quelque chose de froïi , il 
ravit à la peinture deux de ses charmes les plus puissans, l'expression 
et le mouvement. Il limite le «génie en le renfermant dans un cercle 
toujours le même, et nuit à cette liberté de conception qui se plait à 
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varier àTinfini les idées» et fuit tonte contrainte dans la manière de 
les exprimer. Mais il s agit ici de tableaux d*aatels, de tableaux destinés 
à décorer des temples dont, conmiunément, larchitecture estmajestueuse» 
dont le caractère est religieux, dont lobjet est le receuiUement, la 
méditation et Tadoration : reste alors à examiner si ces grandes scènes 
adoptées depuis par la peinture , si ces grands sujets , puisés dans lliistoire 
sacrée sans doute, mais théâtralement représentés, sont bien dans les 
convenances , et si , loin d échauffer la dévotion , ils n'en distraient 
pas plutftt les esprits) si cette foule de figures en action, d'autant plus 
admirables qu elles expriment mieux les passions que le peintre leur 
suppose , ne trouble pas la paix de Famé que les fidèles vont chercher 
dans les basiliques, et n'altère pas en eux la tranquillité du coeur néces-* 
saire au mérite de la prière; enfin, si le désordre que la perfection de 
Fart répand habilement dans lordonnance du tableau, pour rapprocher 
le plus possible la représentation de la scène de la fidélité de la nature, 
ne contraste pas d'une manière pénible avec la' simplicité auguste des 
temples , n'en brise pas désagréablement la grandeur et la pureté des 
lignes , et n'introduit pas un papillotage fatigant au milieu de ces masses 
imposantes où l'œil demande le repos, comme qualité essentielle de 
la beauté de 1 édifice. Ces réflexipns ne sont pas, ce me semble, indignes 
d'être pesées. 11 ne suffit pas de répandre dans un tableau tout le 
charme de lliarmonie, il faut encore qu'il soit lui-même en harmonie 
avec les objets qui l'environnent, sans cela ils nuisent à sa beauté, 
comme il dénature la leur. La décoration des édifices, quels qu'ils soient, 
ne consiste pas précisément dans la réunion des objets d'arts que Ton 
y accumule, mais dans Tillusion que ces objets y procurent. La manière 
de procéder à cet égard des peintres du quinzième siècle n'était donc 
pas aussi contraire au bon goût qu on pourrait le croire, et il ne faut 
pas, ce me semble, se hâter de proscrire un genre de composition que 
Raphaël, tout grand homme qu'il était, ne dédaigna pas , et dont il 
a tiré un si grand parti dans sa Sainte Cécile. Revenons au tableau 
que nous publions. 

Le Christ est debout sur un piédestal , à-peu-près dans la pose 
qu'on lui donne quand on représente la Résurrection y il semble dire 
aux quatre Évangélistes que l'on voit à ses côtés : « Allez et prêches 
M la morale aux hommes, n Au bas du piédestal sont deux anges servant 
de support au globe terrestre que surmonte un calice, symbole de 
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I^Eacharistie. Fra Baitolomeo a reprëientë la yue de Florence sur ce 
globe. Cette prédilection est simple : cette ville était sa patrie. 

Rien de plus digne que les quatre Évangélistes. Les têtes sont très- 
belles, et le drappë de ces figures est tout à-la-fois d'une noblesse, 
d'une grandeur et d'une délicatesse extrêmes. La pose du Christ manque 
un peu d'élégance; les jambes de cette figure paraissent trop courtes. 
Les Anges sont d'une pureté de dessin et d'une vérité de coukur 
admirables. 

On lit dans Yasari , qu'un marchand florentin nommé Salvador Billi , 
de retour dans sa patrie d'un v^i^age fait à N^des, d'après la haute 
réputation de Fra Bartolomeo et l'examen qu'il fit de ses ouvrages, lui 
commanda ce tableau» et le fit pbcer dans l'égUse iUila Nunoiata, à 
Florence , sous le grand orgue. Pour l'accompagner dignement, il chargea 
le sculpteur Pietro Rossegli, de l'entourer de compartimen» de marbre. 
Il fut sans doute déplacé dans la suite , puisque ce fîit au palais Pitti 
que les Français le trouvèrent lors de la conquête de Florence. C'est 
de cette résidence qu'il a été transporté au Musée Napoléon. 

PLANCHE III. 

LE SUEUR (EusTACHE.) 

VENUS PRÉSENTE SON FILS A JV^l'^'E^^y peint sur boia, hauteur 
un mètre treize centimètree quatre millimètres ou trois piede cinq pouces; 
largeur deux mètres quarante-neuf centimètres trois millimètres ou sept 
pieds six pouces. 

Nous avons déjà publié plusieurs parties de ce joli poème, que 
Le Sueur exécuta pour la galerie de l'hôtel Lambert, à Paris. Le lecteur 
se rappellera sans doute de les avoir trouvées' sous les numéros i53, 
i58, 171 et iqS. L'histoire de l'Amour est le sujet de ce petit poëme 
pittoresque et anacréontique. 

Dans le tableau que nous mettons aujourd'hui sous les yeux du public, 
ce peintre ingénieux a représenté l'instant où la belle Clthéréé présente, 
pour la première fois à la cour céleste, ce jeune enfant que lé destin 
appelle à gouverner les Dieux, les hommes et la nature* Neptune, 
Junen, Diane, accompagnent Jupiter. Yénus tient l'Almour eisitre seft 
bras; la posture de cette -reme de «Gnide est suppliante. Implave-^-elle 
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pour cet enfant la protection des Dieux P on bien est-ce le pénible 
areu de sa Êsiblesse, que la présence de son fils la force de faire? 
Peujtr-étre, pour bien saisir l'intention du peintre , nVst-il pas inutUe 
de rappeler les diyerses origines que les poètes donnèrent à FÂmour. 
Hésiode le faiit naître du cabos et de la Terre y Alcée » de Zépbire 
et d'Éris; Sénèque, de Vénus et de Yulcain^ Sapbo,.de Yénus et de 
Codus; Simonide, de Mars et de Vénus. Selon la &ble, dès que ce 
dernier eut tu la lumière, Jupiter qui prévit les maux qu il occasion- 
nerait, Toulut forcer sa mère à le proscrire. Il est présumable que 
cest cette version que Le Sueur a suivie > elle explique du moins 
f intention qu'il a donnée à ses personnages. Delà cet air d etonnement, 
«t'pbur ainsi dire d'épouvante, que Ton remarque sur le front, dans 
les jeux et dans le geste de Jupiter. De-là lattitude suppliante de la 
nière de FAmour. De-là , l'intérêt toucbant que Neptune et J unon semblent 
prendre à cet aimable Dieu. Jupiter s'alarme pour le monde et peu^étre 
f^our lui-même , des calamités et des folies que cet enfant va traîner à 
sa ^te. Vénus frémit de l'orage qui menace son fils, et timide, peut- 
être, rougit d'offirir aux immortels ce gage de ses tendresses illégitimes. 
Neptune et J unon, «sous le joug d'une influence invincible, ne voient 
<dans l'Amour qu'un être cb armant, que sa fiùblesse ne peut rendre 
redoutable. Diane seule affecte une indifférence qu'Endymion punira 
quelque jour : on ne voit pas l'Amour impunément 

Cette composition est aimable, spirituelle, et délicatement exprimée. 
Quant à l'exécution, elle est, soit par le mérite t soit par les défiints, 
entièrement égale à celle des tableaux de la même suite que nous 
avons déjà fait connaître. Nous ne répéterons donc pas ici les observations 
précédentes que nous avons faites à cet égard. 

PLANCHE IV. 

GLAUBER (Jean). 

UN PAYSAGE j p^mt tur ioiisf hauteur Moixaniê-dix^epê eeniimètre* 
trois miUimèireë ou pingt - huk paucM / largeur un mèirê ou trois 
pieds» 

Dans un vaste paysage baigné par on fleuve^ on aperçoit sur le 
devant de grands arbres et une chaussée exhaussée qui semble destinée 
> retenir les eanx^ Dans' le fond , iuk grand édifice ombragé par de* 
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arbres, à côté desquels s'ëlèye un obélisque d'un style peu égyptien 
et tenant de la décadence des arts. 

Quelques figures qui ornent ce paysage sont de Gérard Lairesse. Ce 
tableau fait partie de la conquête de 1806. 

PLANCHE V. 

POTTER (Paul). 

BOEUFS ET MOUTONS DANS UN PRÉ 5 peint sur toile, Jumteur 
quatre^ingts centimètres ou deiix pieds cinq pouces*^ largeur un mètre 
seize centimètres ou trois pieds six pouces* 

Ce tableau du célèbre Paul Potter ne peut être considéré que comme 
une esquisse avancée. Cependant il n en est pas moins digne de figurer 
avec les autres productions de ce grand peintre , que Ton admire dans 
le Musée Napoléon. Peut-être même est-il, pour les artistes, d*un intérêt 
plus grand, puisqu'il leur indique la manière large avec laquelle Paul 
Potter établissait ses masses, pour ensuite revenir, et terminer avec cette 
précision qui le caractérise, et que Ion remarque dans cbaque partie 
de ses admirables productions. 

Ici, sur le devant d'une vaste prairie, il a représenté trois bœufs. 
Sur un plan plus reculé, Ion aperçoit trois moutons qui paissent. 
•Dans le fond, à droite et près dWe chaumière, sont d'autres bestiaux 5 
dans le lointain on découvre un hameau. Ce grand peintre ne survécut 
que deux ans à lexécution de ce tableau, ainsi que le constate la date 
qui accompagne sa signature : Paulus Potter, f., i653. 

Plus de vingt-cinq ans se sont écoulés depuis que M. Dangevilliers 
acheta ce tableau pour la collection du Roi y il le paya aa,ooo francs. 
Si Ton considère l'extrême rareté des tableaux de ce maître, et le prix 
auquel ils sont montés aujourd'hui, il serait difficile d'assigner, même 
approximativement y la valeur où celui-ci serait maintenant porté dan« 
une vente. 
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PLANCHE VL 
GÉNIE FUNÈBRE. — STATUE. 

Cette figure est deboat. Elle a les jambes croisées, les bras élevés 
sur la tète et le dos appuyé contre le tronc dun pin; la pose de cette 
figure est une allégorie ingénieuse dont se servaient les anciens pour 
exprimer le repos éternel dont lliomnie jouit après la mort. Plus sages 
que les modernes, ils n^spiraient point auxvivansde ridicules terreurs 
du trépas par dés emblèmes repoussans. Les dieux Mânes, les Larres, 
les Génies tutélaires des tombeaux, que la sculpture représentait sur 
les sarcophages, n avaient rien de terrible ni d^efirayant; on leur donnait 
presque toujours les formes aimables de la jeunesse. C est ainsi que 
Ion voit souvent sur ces sarcophages des figures semblables à celle-ci. 
placées à côté de celles de Bacchus, dont les mystères avaient quelque 
rapport à lopinion des anciens sur les morts. Les siècles de barbarie 
ont effacé toutes ces idées gracieuses , et Fignorance, en rendant horrible» 
toutes les images de, la destruction, empoisonna la vie de l'homme et 
lui ravit la consolante pensée de la mort, dont la douceur embellit toutes 
les espérances. 

Cette statue est de marbre pentéUque, Elle vient du château 
d'Ecouen. 
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LA YllKRGE^S'.^'EANÇOlIS ET §! JnàlOME. 



EXAMEN 

DES PLANCHES. 

QUATRE-VINGT-UNIÈME LIVRAISON. 
PLANCHE PREMIÈRE. 

PAUL VÉRONÈSE. 

lA VIERGE , SAINT JEROME ET AUTRES SAINTS -, peint sur 
toile; hauteur trois mètres quarante centimètres ou dix pieds deux 
pouces neiif lignes ; largeur un mètre quatre^ifigt-^uatorze centimètres 
ou cinq pieds dix pouces six lignes» 

UA forme et le sujet de ce magnifique tableau annoncent assex qu^il 
ne put appartenir qu*à une église ; en effet , ce grand peintre Texécutc 
pour celle des religieuses de San Zaccaria y à Venise ) église lune àes 
plus anciennes de cette cité superbe, puisquelle fut bâtie en Tan 817, 
par Justinien Participace, et reconstruite une seconde fois en 14^7» 
sous le doge Foscari. 

Ce tableau rentre un peu , par Tordonnance de sa composition , dans 
le genre de celles que suivirent les peintres du quatorzième siècle 
et du commencement du quinzième; ordonnance que Ton retrouve 
encore toute entière dans la célèbre Sainte Cécile de Rapbacl. Elle 
consistait à représenter presque toujours la Vierge assise sur un trÂne , 
son fils dans ses brasi et entourée de Saints. Ces figures de Saints 
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étaient ordînaîrement les portraits supposés des Saints profecteurs iie 
la yille où se voyait le tableau , ou des Saints patrons de leglise où il 
était exposé. Mais ces personnages étaient sans action y leurs gestes , 
leur pose , les traits de leur visage , n'annonçaient en général aucune 
intention y le peintre introduisait ces figures dans son tableau , sans 
leur donner d'intelligences entr elles; et leur disposition symétrique 
rendait nécessairement ces compositioiis froides et monotones. Sans 
renouveler ici une question que j'ai déjà traitée ailleurs , savoir si le 
calme de ces sortes de compositions était plus convenable à la majesté 
religieuse des basiliques que les scènes agitées qui leur ont succédé , 
il me suffit de dire que le bel ouvrage que nous publions me semble 
participer des deux époques ; il se rattacbe par l'intention aux tableaux 
d'autel du quatorzième siècle, et par l'expression aux idées qui pré- 
valaient de son tems. En effet , c'est , comme dans les premiers siècles 
de l'art , la Vierge assise sur une estrade , entourée de Saint Josepb , 
de Saint François, de Sainte Catherine, de Saint Jérôme et du petit 
Saint Jean ; mais aussi ce sont , comme dans les siècles plus modernes r 
des personnages animés par une passion quelconque, dont tous les 
mouvemens concourent à une action unique , et qui tous ^ excepté 
Saint Jérôme, paraissent acteurs dans une scène qui les intéresse* 
Yoyons maintenant comment Paul Yéronèse a disposé cette scène. 

La Vierge est assise sur un trône élevé, placé dans une niche 
demi-circulaire. Elle soutient et presse contre son sein l'Enfant Jésus 
dont le bras droit lui end>rasse le col, et qui de son pied délicat 
s'appuie sur le poignet de sa mère. A ses côtés est Saint Josepb courbé . 
sur son bâton , et prêtant une oreille attentive aux paroles que profère 
le petit Saint Jean. Cet aimable enfant, n'ayant pour vétemetnt qu'une 
peau d*agneau qui descend avec grâce de l'épaule droite jusqu*anx 
talons , debout sur la balustrade dont le trône de la mère de Dieu est 
entouré , vu presque en entier par le dos , et tenant le symbole de la 
Rédemption , semble présenter à .la Sainte FamiUe Saint François re^ 
vêtu des habits de son ordre , et Sainte Catherine armée de la palme 
du martyre, selon la version de J. B. Albrizzi, publiée à Venise en 1770, 
ou Sainte Justine suivant la notice du Musée. La protection divine 
sollicitée par le petit Saint Jean pour ces deux saints personnages, 
et l'accueil favorable que la Vierge et son jeune enfant font à cette 
prière, telle est la scène que ce célèbre artiste a représentée avee 
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aaUnt de yerye et d enthousiasme , que d'esprit, de grâce et de déll- 
catesse. Saint Jérôme est le seul personnage qui paraisse étranger 
aux sentimens dont le reste dos acteurs est animé. Appuyé sur la 
balustrade , tenant entre ses mains un volume ouvert de ses homélies , 
les jeux à demi-fermés , il semble méditer profondément sur quelques* 
unes des vérités que son stilet a tracées. 

Il est permis de placer cet ouvrage au rang des plus par&its de 
ceux que Tart a dus à ce peintre immortel. Il semblerait qu en lexé- 
cutant, il se serait plu à réunir toutes les ressources de son immense 
talent. Ici il ne laisse rien à désirer ; tout est fait avec amour , tout 
est peint avec vigueur y tout est pris dans la nature. Que la pose , que 
le mouvement, que la carnation de ce petit Saint Jean sont vrais! 
Ne croirait-on pas l'entendre ? Ne croirait-on pas qu'il agit , qu'il remue ? 
Quelle expression dans toute lliabitude du corps de ce Saint Fran- 
çois ! Que d'extase dans ce geste , dans ces yeux , dans cette bouche 
entrouverte à demi ! Mais c'est surtout la tète de Saint Jérôme qui 
est admirable ; quelle beauté de dessin et de couleur! Dans le 
groupe de la Vierge , tout est noble , calme , auguste. C'est une idée 
ingénieuse d'avoir fait soutenir le voile de la mère du Christ par des 
chérubins ; cette hardiesse , en imprimant à cette figure une sorte de 
magie cél««te , en augmente la dienîtp 

On retrouve également dans cette superbe production le go&t de 
Paul Yéronèse pour la magnificence. La partie architecturale est élé- 
gante et somptueuse. Les omemens, les marbres, les sculptures, les 
tapisseries , tout est fastueux. C'est sans doute un anachronisme d'avoir 
revêtu Saint Jérôme du costume de cardinal 5 mais ce peintre inimitable 
a cédé k son grand talent pour l'imitation des étoffes ', et que de vérité , 
que de richesse, que de luxe dans celle-ci! 

La haute estime dont ce précieux tableau jouissait à Venise , qu'une 
succession non interrompue de si grands peintres a dû rendre si ficre 
de son Ecole , détermina les religieuses de San Zaccaria à le faire 
enfermer dans une armoire, que l'on n'ouvrait que pour satisfaire à 
la curiosité des étrangers. Il est présumable que c'est à cette précau- 
tion que l'on doit sa belle conservation. 
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PLANCHE IL 

LE SUEUk (EusTACHE). 

MORT DU CHANOINE RAYMOND; peint siir bois , mainieiumt sur 
toile ; hauteur deux mètres ou sijf pieds ; largeur un mètre trente^rois 
centimètres trois millimètres ou guatre pieds. 

Pour donner une idée parfaitement exacte dn beau poème de Le 
Sueur , il eût fallu peut-^tre suivre dans la description des tableaux 
qui le composent Tordre quil adopta lui -même en les exécutant; 
mais la marche de notre ouvrage , et le tems que réclament les travaux 
des graveurs , ne nous ont pas permis de suivre la même marche que 
le peintre. Il faut donc, pour Tintelligencé entière du tableau que nous 
allons décrire, rappeler à nos lecteurs que nous leur* avons présenté- 
ceux où Le Sueur a dépeint la résurrection passagère et miraculeuse 
de ce chanoine qui, se levant de son cercueil pendant ses fnnéraillea, 
et annonçant qu il était condamné par un juste jugement de Dieu , 
.ao c é l értt par ce ph6noiucn« «fi»9y.i»>ii: l^ vocation érémitique de Saint 
Bruno , son disciple. 

Le sujet du tableau que nous publions aujourdliui est Tagonie du 
chanoine Raymond. Professeur de théologie , il est présumable qu il 
n*avait pas les vertus convenables k son état , puisque , s'il faut en 
eroire le légendaire Girj , sa mort cl^rétienne et son repentir ne purent 
le sauver, et que le Démon s'empara €le son ame. On sait assez que 
depuis long-tems leglise tient pour apocr}^he toute cette histoire du 
chanoine Raymond , et que le pape Urbain YIII la fit supprimer 
de la légende de Saint Bruno. Mais , fausse ou vraie , Le Sueur fit 
bien de s^en ejnparer , et les peintres aussi bien que les poètes ne sont 
pas tenus à la même sévérité que les historiens. ' 

Il a donc représente le chanoine Raymond sur son lit de mort. Il 
rend les derniers soupirs. L on vient de lui administrer les sacremens. 
Quelques-uns de ses confrères rentourent. L'un d'eux essaie encore 
de faire entendre à son oreille des paroles de consolation , et lui pré- 
4eAte Teffigie du Dieu qui se sacrifia pour le salut du genre humain. 
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Deux jeunea acolites sont auprès du lit.. L an tient un cierge allume $ 
lautre , à genoux , lit les prières des agonisans. Un chanoine agenouille 
aux pieds de la coucLe du moribond , sur laquelle son coude s^est ap- 
pujé, semble méditer sur la fragilité de la vie, et le terme où viennent 
aboutir tous les honneurs , toutes les gloires et toutes les espérances. 
Près de lui se voit une petite table couverte d un tapis , sur laquelle 
sont déposées les saintes huiles et les vases nécessaires à Textréme 
onction. Quant à Saint Bruno , que le peintre a placé sur le premier 
plan , il s'est prosterné , et dans sa douleur profonde , les bras appuyés 
sur un siège , les mains jointes , la tête courbée vers la terre , les yeux 
fermés, il prie avec ferveur pour le repos étemel dun professeur 
savant dont il s'honorait d être Vélève et Fami. Jusques-U tout est noble , 
tout est religieux , tout est édifiant dans cette scène } mais par une sin- 
gularité un peu étrangère à la gravité du talent de Le Sueur , il a placé 
au chevet du mourant un petit Diable en embuscade, les ailes ouvertes, 
les griffes allongées sur Toreiller , la tète presque sur le front du cha- 
noine, semblant épier son dernier soupir , pour agripper lame à Tinstant 
du départ. C'est peut-être à cet épisode un peu burlesque que Ion doit 
ces vers si connus de Voltaire, plus excusables sans doute dans le 
poème dont ils font partie , que cette figure ne lest dans un tableau de 
ce genre : 

An pied da lit se Upit le Malin 
Ouvrant la griffe, ft lorsque l'ame ëcliappe 
0u corps chétif , au passage il la happe ; 
Puis vous la porte au fin fond des enfers , 
Digne s<^jour de ces esprits pervers. 

Par une licence que d'autres peintres se sont également permise. 
Le Sueur a représenté une double scène. On voit les chanoines porter 
processionnellement au tombeau le corps de Raymond. 

Ce tableau est le second de la suite de lliistoire de Saint Bruno , si 
célèbre sous le nom de Cloître des Chartreux , et que Ton voit aujour- 
dliui dans la galerie du Sénat. Cette composition est savante et bien 
entendue ^ Vexpression de toutes ces figures est admirable ; enfin ce 
tableau mérite tous les éloges que nous savons déjà donnés à ceux de la 
même suite que nous avons précédemment décrits. 
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PLANCHE II L 

POELEMBURG (Corneille). 

LA VIERGE. L'ENFANT JÉSUS ET DES ANGES 5 peint sur bois; 
hauteur çingt-six centimètres huit millimètres ou dix pouces ; largeur 
trente-'Un centimètres ou onze pouces six lignes. 

Rien de plus^ ingénieux et de pins aimable que la pensée première 
de ce tableau. Supposer que la terre est un séjour trop propbane pour 
posséder le portrait de la Reine des Cieux 9 charger des Anges de lui 
rayir ce précieux dépôt j les représenter sous les formes les plus gra- 
cieuses , brillans àes charmes et de la touchante naïreté de la plus 
tendre jeunesse , réunissant leurs forces enfantines pour transporter 
sous les lambris célestes ce portrait enchanteur, folâtrant, planant, se 
balançant dans les airs , peuplant Tespace de leurs groupes nombreux , 
Uanimant de leur allégresse , réchauffant pour ainsi dire de leur souffle 
divin $ cette idée ne pouvait naître que dWe imagination riante , et pour 
la rendre sur, la toile telle que nous la voyons ici, il fallait être poète et 
peintre tout ensencible. 

La Vierge est figurée dans un médaillon. Elle tient sur son sein son 
divin enfant. Des Anges ont entouré le portrait d'une guirlande de roses, 
et remportent vers les cieux. Quelques-uns , des myrtes et des palmes dans 
les mains, semblent précéder le cortège. D*autres, plus contemplatif, 
soutenus par leurs ailes diaphanes» regardent, admirent, adorent ce 
portrait de leur souveraine. Ceux-ci décèlent par leurs jeux lliilarité 
qui les anime. Ceux-là plus empressés s'enfoncent et se perdent déjà 
dans la vapeur des cieux , et ces premiers annonceront Tarrivée de 
ce trésor jusques alors étranger aux voiites étemelles. 

Telle est la manière dont Poelemburg a senti et exprimé cette scène 
aérieime. Il faut augurer assez bien de sa modestie pour présumer qu*il 
n'a pas pensé que parmi les milliers de portraits de la Vierge qui sont 
répandus sur la terre, celui quil exécuta dût, par prédilection, obtenir 
rhonneur d'être exposé dans les galeries du ciel. Selon toute apparence, 
il a eu en vue dans cette ascension le portrait prétendu que l'on attribue 
À l'évangéliste Saint Luc. D'après cette explication , Torgueil de tant 
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de peintres si féconds en Madones demeure sans blessure , et ITiumilité 
chrétienne imposera silence aux critiques jalouses de leurs élèves ou 
de leurs partisans. 

Il est probable que Poelemburg exécuta ce tableau pour Toratoire de 
quelque princesse. 

Le Musée Napoléon le doit aux conquêtes de 1806. 

PLANCHE IV. 

CHAMPAIGNE (Philippe de). 

UNE SOLITAIRE YISITÉE DANS SA CEUAJhE } peint sur toïh ; 
hauteur deux mètres seize centimètres ou six pieds six pouces ; largeur 
trois mètres trefUe^ois centimètres trois millimètres ou dix pieds. 

Dans la trente-deuxième livraison de cet ouvrage, planche igo, nous 
avons publié le tableau qui fait pendant à celui que nous décrivons au- 
jourdliui. Cbampaigne a représenté dans celui-ci une pieuse solitaire 
en prière dans sa cellule. Un religieux de quelque monastère voisin 
vient lui rendre visite. Au c6té opposé , on en voit un autre en adora- 
tion auprès dune cabane , dont le toit couvre une espèce d'autel 
rustique. Le site choisi par le peintre est extrêmement sévère ; c'est 
celui qui convient à la vie contemplative , et dont Ton trouve plusieurs 
descriptions dans les Pères du Désert. Cette thebaïde est composée de 
rochers escarpés , fréquentés par les bétes fauves , et d'où se précipite 
avec un bruit sinistre un torreni qui tombe de cascade en cascade , et 
va se perdre dans un étang , empire des hérons. Sur la cime la plus 
escarpée , on aperçoit une chèvre. 

Cbampaigne peignit ce tableau, ainsi que celui que nous avons rappelé 
au commencement de cette notice, pour les religieux de Port-RoyaL 
C'est de ce monastère qu'il est venu au Musée. 
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PLANCHE V. 

BEKCKHETDEN (Guerard), né à Haarlem, mort en iGgS. 

UNE VUE DE HAARLEM j peint sur toik; hauteur soixanie-^ix cent, 
six millimètres ou deux pieds ; largeur soixante-^uze centimètres ou 
deux pieds deux pouces. 

Nous ne pcavous indiquer à nos lecteurs quelle est Véglise de 
Haarlem que BercLheyden a représenté dans ce tableau , n'ayant point 
TU cette yiUe, qui se glorifie d'avoir, donné la naissance à Timprimerie , 
ainsi que ses magistrats ont voulu le constater par Tinscription suivante 
qu'ils ont fait placer sur la maison qu'occupait, vers l'an i440f Laurent 
Coster , qu'ils regardent comme l'inventeur de ce bel art : 

Memoriof sacrum . 

Typographia 
Arsarfium optima 

• Conserpotrix 

Hic primum inçenta 

Cireuniannum MCCQCJiCL. 

Cette prétention des babitans de Haarlem a donné lieu à une foule 
d'ouvrages pour la combattre y mais le résumé de toutes les contesta- 
tions qui se sont élevées sur le lieu qui a donné la naissance à Timprî- 
merie , est que si Haarlem ne peut se flatter d'avoir produit le premier 
livre imprimé en caractères mobiles , c'est à Laurent Coster que Ion 
en doit peutrétre Vidée , par les planches de bois sur lesquelles il gravait 
les lettres qu'il imprimait ensuite. 

Berckheyden a repirésenté une grande église séparée par des arbres 
d'une plus petite , à la porte de laquelle deux personnes sont en prière ; 
sur le devant , on voit un cbarlier conduisant un chariot traîne par des 
bœu£s , et derrière , une jeune villageoise suivant son troupeau. 

Ce tableau d'une couleur très-vraie , vient de la conquête de 1806. 

PLANCHEVL 

THERPSICORE. — statue. 

Cette Muse, ainsi que ses compagnes, a été découverte à Tivoli 
dans la maison de Cassius. L'ouvrage entier est de maxhr^ pentéliçue. La 
tête , quoique antique , est rapportée. 
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LE MEPOS DE LA S? FAMILLE. 



EXAMEN 



DES PLANCHES. 



QUATRE-VINGT-DEUXIÈME LIVRAISON. 



PLANCHE PREMIERE. 

POUSSIN (Nicolas). 

REPOS DE LA SAINTE FAMILLE; peint sur toile; hauteur 
soixante - doUsui centimètres ou deux pieds deux pouces ; largeur 
cinquante^un centimètres huit millimètres ou un pied sept pouces* 

1 AHT de peintres s^ sont exerces sar ce sujet, et dans le oonrs de cet 
onvrage nous ayons décrit tant de tableaux consacrés à représenter 
cette religiense émigration , qne noos croyons inutile d'en répéter ioi 
la partie hbtoriqne. H nous suffira de dire que la Sainte FamiUe fiit 
forcée de fur loin de la Judée , pour se dérober à Tordre barbare 
d'Hérode. Le Poussin a supposé qu'elle touchait au terme de son pé- 
nible voyage, et lui ûdt goûter quelques instans de repos sur les bords 
d'un fleuve. 11 a rendu Sainte EUsabelb et son enfant compagnons de 
la Vierge et de Saint Josepb } et voici comme il a disposé ces saints per- 
sonnages. La Vierge est assise sur un tertre, et tient sur ses genoux 
reniant Jésus. Sainte Elisabeth , accroupie devant elle , tient dans ses 
bras le petit Saint Jean , qui répoiid aux tendrez caresses de llntéretsant 



ami de 6on enfimce. Saint Joseph est debout ; ses mains sont jointes, ses 
jeux sont baisses ; la méditation règne sor cette belle tête. On sent qn il 
bënit mentalement «es deix iniioceales créatiu«$ , et les deux mères 
cbëries qui leur prodigaent leurs soins. 

Un sentiment doux , ane confiance mutuelle , une affection rëciprocpie 
animent ce groupe composé avec cet esprit, cette entente, cette sagesse 
qui distinguent les ouvrages Ae ce grand maître. C'est àêxm Texpres- 
sion des personnages qu*il faut chercher la scène qu'il représente. Ces 
illustres fugitifs sont à - coup - sur hors de Tempire d'Hérode ; ils 
ont touché une terre hospitalière > on le sent au calme qu ils goûtent. 
Les alarmes ont cesse y les inquiétudes ont disparu y la paix embellit 
tous ces fronts , et le coeur si long-tems agité de ct^s mères craintives , 
s'abandoAii« tout entier au spectacle touchant de lunion mbtërieuse de 
leurs enfans. Ainsi s'explique le voisinage de cette ville que l|on aperçoit 
dans le fond : voisinage indiscret et dangereux si cette famille avait 
encore quelque chose à redouter des atteintes de son persécuteur, et 
qu'un peintre aussi réfléchi que le Poussin eut évité dans un tableau 
destiné simplement à représenter une fuite de la Sainte-Famille. 

Les peintres italiens , même les ^us célèbres , toujours si féconds 
en sujets de ce genre, ont rarement évité d'j mêler quelques ana- 
chronisme^, ou quelques a^oessaives ^eu dî^^s d^ la grmté d« 
semblables scènes : tant6t iU ont armé le petit Jean-Baptiste de 
Vinstrument ^e la rédemption,, çt mis entre ses mains la croix sur 
laquelle devait périr celui dont cependant il n'était que le précurseur : 
tantôt c'est quelque Saint ^ postérieur de plusieurs siècles , qu'ils 
admîBStent k la suite du Christ encore enfant. Peu d'entre eux ont 
oublié le bâton dwM la solidité souhige la marche de Joseph apesantie 
par l'âge, et le sobve animd chargé des battols de la ^unille, mais 
^[ue sa lentew naturelle aurait dÀ inive rejeter d^cm voyage oà le 
êeiaX de oeox qui Tentreprennent dépend de leur célérité. Ridicule 
poipr ridicule , des coursiers pour une foite eussent été ce me 
semblo pkis excusables qu'un âne. Le Poussin ne s^est point dés- 
honoré par ces puérilités. Tout est noble , grave , majestueux dans 
son tableau. 11 présente à l'œil les d»jets de la vénération r^gîense 
d^une grande portion deshabiUns du globe, et il les a assas respeolës 
kii«même pour les dégager de tout ce qui rappelle lesr infinmtés et 
les besoins de Ihumanité. Il a prêté à ces persoBnegos la sti|&plioilé 
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de ramîfpie, et a ennobli son «njet en ée^rtam» !•«• ce qui .fiait' k 
Ift ùaaîiîmM de» usages domesttqaes* 

Maïs pett^étre ebjeetera-tKm ^e rien iy*aiiiience bt longue' corarse^ 
que cettv AunOie TÎCBt de fimmir : la nadltc de ces enA^ns } les belles 
et yststes «hraperie» doat ce» femioes sevt èoiHWites^ rajustement soigné' 
de Vkmame qai les aeeompagne, i6ui crel'a permet-il de supposer que* 
ces persoraàgev iriennent de tFoereMer jour etnuît de lointaine» contrées T 
ne «roiraîMn! pa* plntAt que eetle fÂmiUe rient de franchir lès portes 
de cette rîlle pour respirer Vair embaumé de lacampa^e, et qu'elle 
goàtc', dMnsle' cabiM àa la Tertu , le speistaclis &un bean c&el , d\m site* 
encbantéurt et die» jeux de Tinnoeenee; €ett^ objection sans doute 
n'est pas- dépoorrue de niaouv Mais si Vôn daigne réflècHtr que dans 
les opinions religieuses, cette Camille privilégée n*est point renfermé<f 
dana le ceide des- bsUtudis» bumaine», «a pardetmer» au Poussin de 
. n'a^oia point, ouldië* que la drrimté empreinte sui* ette lui rend pcFSsible 
tout ce ipiî pandteaift îaTFaiseanblable dsnis< toute auttiv. 

Quoique ce tabfeanne aoit paa au uambrea^des grande»- eomposfdona 
de ce oAdnre peîatfe« il m'est pM» cependant indigwe de lui. Ba com^ 
peaitimt c» est noble et simple : il est sagement pensé ; Ist tête du 9aint' 
est trèsJielle. 

n frisait saMdteHBement partie de- la eotteélkm des rois de Franciie. 



PLANCHE ri. 

BOL ( FSB,oiNA.Ni) }« né à I>ordrecht yers- i6oof mort eu i68i;,- 
fut élère de Rbkb&ant. 

sue milàmàUvs^au dmi» fi^-; I m gmr omfÊimnl»Hpiaàw c énUfnè i ^m 
six mittùnètfeSf <m vn piéi hmi pntcssi 

Il ne fout pas confondre Tanteur de ce tableau ayec le Jkan ou Hans Bol 
de Técole flamande qui s'illustra dans le seinème siècle par des tableaux 
de marine , des gouacbes , des paysages et des sujets historiques , et dont 
les productions furent asses estimées pour mériter d'être traduites par 
les célèbres graTCurs Sadeler. Ferdinand Bol Tint au jour soixante ans 
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après eeloi-là , et • formé par Rembrant , il oiit sa gloire à uûter son 
maître avec une exactitade scrupoleose et que Ton pourrait même appeler 
minutieuse. 11 suffit dexaminer ce tableau pour s'en convaincre. Ces 
figures, les draperies dont elles sont couvertes, Tespèce de turban dont 
elles sont coiffées , la forme de leurs barbes, lliabitude de leurs corps, 
tout, enfin, jusquà Teffet de la lumière et au genre de Tarcbitecture, 
tout dis-je , se retrouve dans les tableaux où le Rembrant a représenté 
des cérémonies juives. Avec cette servilité d'imitation , on peut réussir 
sans doute à faire un bon tableau, mais Ion n'arrive jamais à une baute 
renommée^ la gloire ne couronne dans les arts que loriginalité. Heureux 
le peintre qui puise les élémens de la science dans les leçons d'un 
grand homme; maïs malheureux celui qu'un enthousiasmée d'école 
conduit à donner des fers à son propre génie. 

Bol a représenté dans ce tableau l'acoomplissenient d'une loi si rigou- 
reusement observée chez les Hébreux , que le rédempteur du monde 
ne dédaigna pas de s'y soumettre } le grand prêtre assis tient sur ses 
genoux l'enfant Jésus, tandis que devant lui un prêtre à genoux, 
revêtu des omemens sacerdotaux, administre à cet enûintce baptême 
de sang. Les parens, les femmes et les amis de la famille, composent 
ce groupe principal. Sur le devant trois docteurs de la loi assistent 
à cette cérémonie, et l'un d'eux plus en évidence porte un chandelier 
à trois branches. Des Scribes, des Pharisiens et une foule de peuple 
occupent le fond du tableau, et se perdent dans l'obscurité qui règne 
sous les portiques de ce temple immense. 

Ce tableau auquel la critique pourrait reprocher de nombreuses 
atteintes à la vérité des costumes, telles par exemple que ces habits 
moitié flamands, moitié espagnols, dont le peintre a affublé ces deux 
petits pages : ce tableau, dis-je, se distingue par la vigueur et la 
force du coloris. Mais est-il bien certain qu'il sorte des pinceaux de 
Ferdinand Bol ? cette incertitude est permise, puisque tous les élèves 
de Rembrant ont ainsi que lui travaillé dans la manière du maître. 

L'on doit ce taUeau aux conquêtes de 1806» 
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PLANCHE III. 

WERFF (Adrien van dkr). 

DIANE } peint sur bois ; hauteur vingt-neuf cetstimètres cinq miUim, 
ou onze pouces ; largeur vingt-quatre centimètres ou tèei^pouces» 

Diane seule, à lentrée d'une forêt, dans un site sauvage, et doiit 
la solitude est garantie par des rochers escarpés , s'est dépouîllëe de 
%eè vétemens et se dispose à prendre le bain dans un ruisseau dont 
Tonde limpide coule à ses pieds. DWe main elle déroule ses longs 
chereux, et de l'autre soulève la draperie quelle vient de quitter) 
à ses .c6tés est un carquois rempli de flèches. 

Cette figure est celle de Diane, parce qu ainsi le dit le titre du 
tableau, mais rien ne prouve que ce soit plut&t cette déesse que 
quelqu'une de ses nymphes. Pourquoi n'a-t-elle pas sur la tète le 
diadème qui distingue les divinités? cet oubli est peu pardonnable à 
un homme aussi instruit que le chevalier Yander Werff. Une mal-adresse 
bien plus grande, est d'avoir mis totalement dans Tombre la tète 
de cette figure , ensorte que de loin Ion n aperçoit que le torse , dont 
le ton d*un blanc d'ivoire fait paraître tout ce qui l'entoure entièrement 
privé de lumière. La pose manque absolument d'élégance. La draperie 
sur laquelle elle est assise est d'un effet ridicule, et en général le 
dessin est d'une froideur glaciale : dé&ut assez ordinaire à ce peintre. 

Ce tableau &it partie de la conquête de 1806, et porte la signature 
du chevalier Vander Werff. 

PLANCHE IV. 
LORRAIN (CiAUDE). 

UN PORT DE MER ; peint sur toile , hauteur un mètre cinq centim* 
trois millimètres ou trois pieds deux pouces ; largeur un mètre trente- 
sept centimètres ou quatre pieds un pouce. 

Ce que la puissance de la couleur , la richeise de l'imagination et 
l'observation de la nature peuvent fournir de moyens à un artiste 
pour rendre un tableau précieux, se trouvent réunis dans celui-ci. 
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Ce célèbre paysagiste youlant oifrir aui yewL le magnifique spec- 
tacle dW soleil couchant , a choisi de préférence les contrées du 
midi , où le ton chaleureux du ciel , Tédat hriUanl de la nature , et 
la tranquillité des mers , plus rarement troublée par les tempêtes , 
répondent si bi«n à ïeffeX qa*il yoalaU prodaire. CVst à coup mtut 
un port de la Médîtera»éé qu'il a wtmbà peindre ; maïs q«el ea«-il? 
On retrouye bien ici cette pompe maritime , cette opulence conmier- 
ciale , ce mouvement , cette activité , cette vie , heureux partage des 
cités où cent vaisseaux apportent chaque jour les tributs des deux 
mondes ; mais ces vaste» monumens t ces palais somptueux , ces fiH 
briques gigantesques , de- quelle moderne Tyr ennehissent-îls aiqoup- 
dliui les bords ? Cèst là la partie poétique , c'est Pidé^id de ce teblenifr 
superbe. C'est ainsi que Bernard , inpmiolattt la vérité à la poésie , * 
peint la modeste Raguse : 

Sar les confina, de TEpidaure antique 

Parait Ragose au bord adriatique. 

fjk y ceut palais , aouyerains de ces mers , 

Le pied dans Ponde et le fronV dans ie» ain , 

Un porb snperbe , abri de k fiivtiiiM , 

Sanvcni FhiUis dea fnrears da Mc|Miine. 

Pardonnons aux fflli d*ÀpolIon et de Bibutade , les illusiona qulla 
nous pvocurent , et jouissons des brillante» impostures du génie , sana- 
nous inquiéter si les monumens qu'elles en£mtent finappeiymt quelque 
part le voyageur surpris. 

Rien de plus majestueux et de plus élégant que les édifices dont 
le peintre à décoré les quais de ce port magnifique : séparés entr'eux 
par des canaux, on aperçoit les poupes, les proues, les éperons des 
galères , des brigantins , des vaisseaux que le comnierce y recèle. 
La grève est couverte des caisses, des ballots, des tonnes que leuj^ 
flancs renfermaient , ou que Ton va leur confier. Des navires dont 
le départ s'apprête , ou qu'un vent favorable vient d'amener peut-être , 
sont mouillés non loin du bord , et les chaloupes qui vont les visiter 
piHiploii^, et animwt; k U^ngeb^win q»i lea sépa^re de k ville. Ar terre* 
l«a aimables jeu ae m^nt k Tntile travail. Ici un Castillan soii^iire 
auii êà faitnm l!amoiireai€' rmMnce dïMit la. plainte méhaMlâqn* 
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«•ptv?« Tattention <le oetle jennt fille. Là » cVtt VaffvoAt «ht soiir 
dont les douceurs appellent ce groupe qui folâtre tous le tendelet de 
Mtte karqme. Mais quelque brillant que toit le Ibéàtre eii le peintre 
a fiacé se» acieura , c^ acteurt sont das konones ^ il faut bien que 
les ludenaes fMiisiotts percent quelque part f aussi deum matriirta se 
batteuft à outraAee , et, p<Mir les séparer , ou supérieur orgueilleux 
présoaae que le ^aire ;sera f4ua éloqueut que la râkon » ci laet L'épée 
à la asain ooatrv! eux. 

Dans k foud, l'en aperçoit à droite uike «our qui protège l'entrée 
de la jetée $ à gauche » le phajre qui dans la nuit ^uâde les pilotes : 
à llionaen » des vaisseaux qui poursuiTeut leur ruate. 

Om reoouaait à eetle arcbétecture nayale le siècle o& vîrraitle Lorrain. 
Ces diuaettea étvoites et élevées n'existent fdus } ce n'est ph» de cette 
ma uîcae que les mâtnres sont faites $ et si l'eu ne aarait pas que depuia 
deux cebta ana, la scicmce des eonstructlons maritimes a fait desr paa 
de géant, les gens du métier pourraient croire que ce peintre n'a 
lannis iru de ▼aisseaux^ Ceux-^ ressemblent à ces simulacres ridiculea 
qu'exécutent pa» foia le» ^arpestiers de la Seine. Pour se faire une juste 
idée des ruisseaux , ce sont les tableaux de Y émet qu'il ftmt ceusulter. 

Ce bel ourrage était depuis long-tems dans la collection des rois du 
France. 

PLANCHE V. 

NÉEJTF (Pmbh). • , 

VUE DE L'INTÉRIEUR DUNE ÉGLISE ; peint sur cmWe; hauteur 
fiinff-^wit cenUmètfes ou nettfpQuces neiif lignes; largeur trente-huit 
centimètres six nUllimàtres ou quatorjge pouces* 

L'aifcTtSTB a veprésenié quelques catboUques e» prière dans une^ 
église à rinstain du salut ■ la bénédiction se donne dans une ehapette 
iMérale : le prêtre fWit cette cérémonie sur un autel modeste et simplement 
orné de deux chandeliers. Trois choristes chantent debout devant «n 
lutrin. Les autres personnages, en très-petit nombre, épars, soit dans 
Is chapelle , soit dans la nef principale de 1 église , sont à genoux» 
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Un mendiant placé an - deasous de Vorgae 8*eat incliné anr son biton 
pour receroir la bénédiction. 

Cette chapelle est la partie la plus éclairée de ce tableau. Le reste de 
Fédifice ne reçoit le jour que par des lampes , dont les clartés propagent 
d^espace en espace la lumière, et viennent frapper les piliers et le paré. 

Sur le devant , un personnage, distingué sans doute, si Ton en juge 
par son habillement, sort deTéglise, précédé dW flambeau. On se 
demande pourquoi ce flambeau ? Il est assez difficile de résoudre 
cette > question. Si c'est véritablement ici la vue exacte dune ég^e 
existante , le peintre n ar-tr-il pas voulu indiquer par ce flambeau la 
porte par ou Ton descend dans Féglise inférieure que ce personnage » 
vojrageur ou curieux, va visiter guidé par ce Cieero qid FécUiref 
On se demande encore pourquoi cet homme > sort à l'instant de la 
bénédiction ? cela parait inconvenant. Chaque jour offire l'exemple de 
mille inconvenances semblables . dans les églises des grandes villes. 
Cette chapelle sans doute appartient à quelque confrairie : la céré- 
monie qui s'y fait. n'est point paroissiale î elle n'est relative qu au petit 
nombre d'individus attachés à cette confrairie. Elle n'annonce point 
une £ite obligatoire àtous les fidelles; de là l'indifierence de cet homme: 
iflidifféx«nce jdont l'on est journellement témoin dans les cathédrales 
en pareilles circonstances. 

Ce tableau est d'un efiiet piquant et d'une exécution précieuse. Il 
est dû aux conquêtes de i8ô6. < 

PLANCHE VI. 

MENANDRE. — Statue. 

Ce poète célèbre est assis sur un siège à\i hémicycle^ à cause de son 
dossier circulaire. Il est vêtu du-^a/Zi'um, et'ne porte point de barbe. 

Cette figure est fort belle. Elle est de marbre peniélique. Elle fut dé- 
•ouverte vers la fin du seizième siècle, 'sur, le mont Yiminal, à Rome, 
dans les jardins, du couvent de Saint -Laurçnt.>£Ue orna les bains* 
d'Olympias. Sixte-Quint la. fit tr^sporter à la /^//^ Montalto, depuis 
Neprom. Vie yi la plaça 'au Musée. du YÀticaii'. 




£0^'^^^^^^: 



ùngtfyHÊT (^^muié^. 



LE POETE MENANDIRE. 




< 



EXAMEN 



DES PLANCHES. 



<^UATRE-VINGT-TROISIÈME LIVRAISON. 

PLANCHE PREMIÈRE. 

TITIEN (TiziAWO Vbcbllio). 

LA VIERGE AU LAPIN; peint sur toile; hatUewr soixaM&^uze 
centimètres ou deux pieds deux pouces ; largeur quatra^ingt-huit 
centimètres vu deux pieds huit pouces» 

XL ne faut pas cliercber l'origtne de ces dénoimnations trÎTiales 
données à beaucoup de Madones , ailleurs que dans l'usage où les 
peintres dltalie , même les plus célèbres , ont été de répéter plusieurs 
ibis *des sujets , dont la Vierge et l^nfant Jésus étaient les principaux 
personnages. Ces tableaux jetés dans le commerce , présentent entr'eux 
des nuances plus ou moins fortes de mérite, dont Tappréciation aura d& 
senrir de base aux spéculations des marchands . Il est assez naturel de 
penser que ces hommes qui ne joignent pas toujours aux connaissances 
dans les arts qu*exige leur profession , cette élégance de langage que 
Ton doit à l'éducation , auront souvent saisi dans ces tableaux l'objet 
le moins noble , pour indiquer celui d*entr'eux dont la beauté supé- 
rieure se sera vue consacrée par les prit élevés où la concurrence 
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de» amateurs les aura constamment portés. Delà ces dénominations 
ridicules de la Yierge à rEcuelle , de la Vierge aua: Cerises, de la 
Madone délie Pesce, de la Yierge au Lapin, etc.. etc., qui se sont 
perpétuées en dépit du go&t » et Ion pourrait presque dire en dépit 
du respet que doivent inspirer et la gravité des sujets et la dignité 
des talens des hommes qui les ont traités. 

Dans le tableau du Titien , la Yierge est assise sur le gazon. Elle 
pose la main gauche sur un lapin blanc. L*£nfant Jésus que Sainte 
Catherine porte dans ses bras , exprime , à la yue de ce joli animal . 
son innocente joie, et le désir quil éprouve de pouvoir s en saisir. 
Par ter re et devant la Yierge, est une corbeille d osier remplie de 
diflerens fruits. A droite et sur un plan plus reculé , Ton aperçoit un 
pâtre accroupi 5 sa tète est ceinte dWe couronne de feuillage. Son 
troupeau paît autour de lui. Il caresse une brebis noire. Le paysage 
richement cultivé , un peu montueux sur la gauche , mais d'une im- 
mense' étendue , s'enfonce sous l*horison , et laisse découvrir dans le 
lointain les somités des édifices d'une grande ville. 

L*£picié n'a vu ce tableau que superficiellement, ou peut -être 
n'en a parlé que d'après quelqu'un peu instruit. S'il se fut donné la 
peine de Tétudier avec un peu d'attention , il n'eût point transformé 
le pâtre qui joue avec la brebis noire , en Saint Joseph. Titien avait 
trop d'esprit, trop de goût, trop d'érudition pour représenter Saint 
Joseph couronné de feuilles de chêne ou de lierre, et dans le cos- 
tume que la fable prête aux adorateurs de Pan. L'on a reproché à 
ce peintre illustre quelques anachronismes f mais il ne sont point 
de ce genre ; et il n'eût point prêté à l'époux de Marie cet air de 
paganisme qui , dans un siècle moins tolérant que le nôtre , eût peut- 
être compromis sa tranquillité. Ce peintre savant mérite qu'on lui 
prête une idée plus ingénieuse. Il a voulu rappeler la mithologîe des 
anciens par cette couronne champêtre , attribut ordinaire des di^dnités 
rustiques , cl par la couleur de cette brebis qui semble la consacrer 
aux autels des dieux infernaux. Il a voulu encore , par l'éloigncment 
de ce groupe , indiquer que le paganisme allait disparaître devant le 
Sauveur du monde ; et par la blancheur du )oli quadrupède , objet 
des vœux de l'Enfant Jésus , annoncer que la pureté était la première 
des vertus dans le culte qui vient de naître. Les diseurs de descriptiona 
de tableaux devraient quelquefois se prémunir contre la routine. Parce 
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qna daaa milU tableaux Ad Vierge on trouTe wx Saint Joaapli , ce n'est 
paa une loi que le peintre ne puisae enfireindre , et quand on décrit un 
tableaa , Ion doit faire en sorte de Toir par les yeuii de l'auteur bien 
plus que par le» siens. 

Les amateurs nWt pas été d accord sur le mérite de cet ourrage. 
Jjonan g e excessive ou critique emportée , voilà lexagëratîon commune 
aux deux partis. Il est au reste bien peu de productions de ce grand 
maître qui uaîe éprouvé un sofi pareil, La postérité met tout à sa 
place , et deUvre les beaux ouvrages et d« leurs preneurs et de leurs 
détracteurs. Ainsi nous adnûpons dans ce tableau , avec Historien que 
nous vesons de citer, la couleur, la beauté et la vérité de Texécu^ 
tion des diatrs et des étoffea. Nous afouterons à ces éloges si bien 
mérités , que le paysage est de la plus rare perfection , et qufi quand 
bien même il serait dépouillé des figures dont il est enrichi, ce «erait 
encore un tableau farinant. 

Il est préaumaUe que le célèbre vénitien attacha de Timportance 
À eetse chaarmante production ^ puisqu'elle est du très<petit nemb^ 
de celles qu'il a «ignées. Sa conservation eat parfaite. Ette faisait 
partie de la collection deê rois de France. 

PLANCHEII. 

CONNING (Salpmon). 

L*ADORATION D£S MAGES -, yeùU sur ioOe ; Juudeur soùcmU- 
^Moior^ centimètres six millimètres ou deutp pieds trois pouces ; 
largÊur sùiscont^'deux œotim* sipt miUm. ou unpied treize poucesm 



HAifS i'eReente et panni les ruines d.*un antiqne et vaste monwnent , 
Ton a oonstrah -une ëteble ou quelcpias beaaianx irownNit un abri. 
C^st «e ua o d c f tc asile ique , par nue iasparation sans demie «lumiH 
tureSe , le sang éea «ois, la deaoendasite de d^vid, ila Yierge 'WËsik t 
>a tAtoisi poor mettre «u je«r le fils de Dieu. L'Bcritnre. a ve^Mcé les 
hommages qu*il y «efut-à su naîssanoe , et ee sent eeuK que les Mf^f^ 
4t fOrient 'vmmiettC lui rendre qui êcm «epnésenlés dans ^>e tableau. 
On apen^eit emeope ^Uns le clnl lîétoîle dont la chrié naimeuleuse a 
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dirige leors pas au tniTers de tant de contrées. Reg$s Tharsis et 
ï'nsulœ , reges ^ahum et Saha dona addticent. Tel est le sujet de ce 
tableau , paisé dans un rerset du Pseaume 71 , que Ion chante à loffice 
du jour de TEpiphanie , et qui depuis long-tem« a introduit parmi le 
peuple Fusage d'appeler cette fête la fête des Rois. 

Quoiqu'il en soit, ces illustres étrangers Tiennent d'arriver, entourés 
et suivis d'une cour nombreuse. La Vierge assise , tient sur ses genoux 
l'Enfant Jésus. Une clarté céleste émane de son corps et resplendit 
sur les objets qui l'environnent. Saint Joseph , appuyé sur son bâton , est 
debout derrière la Yierge. A ses côtés sont les paisibles animaux que 
recèle l'étable. Le premier, et en apparence le plus âgé des Mages, 
est prosterné devant le Dieu naissant , et lui présente un vase rempli 
d'or. Au milieu d'un groupe plus reculé , on distingue le second Mage 
au turban dont sa tête est couverte, et à l'éclatante richesse de son 
manteau , dont un page soutient la queue. Il vient de recevoir des 
mains d'un de ses courtisans un vase d'or qui sans doute contient 
la myrhe qu'il se propose d'ofBrir au Sauveur du monde. Dan» le 
fond , sur un plan plus élevé , et près de l'arc triomphal qui debout 
encore sert d'entrée à ces ruines augustes, on aperçoit le troisième 
Mage f on reconnaît à la couleur de son teint que la Mauritanie la 
vu naître. L'encens et Les parfums composent les dons qu'il apporte , 
et un jeune esclave lui présente à genoux la cassette qui les renferme. 
Un autre esclave le suit et porte au-dessus de la tête de son maître un 
dais de forme circulaire , dont l'ampleur le garantit des intempéries 
de l'air. Ces trois groupes sont savamment distribués , et une foule de 
gardes et de valets ajoutent à la majesté de ce cortège. 

Ce tableau , si l'on en juge par le style historique , n'a pas sans doute 
la vérité de costume convenable à la représentation d'une scène qui 
date de dix -huit cents ans. Il serait injuste cependant de ne pas 
remarquer que les peintres de l'école hollandaise, élèves ou imita- 
teurs de Rembrandt , ont introduit dans leurs compositions une sorte 
de magnificence de vêtemens qui prête beaucoup à la peinture \ que 
l'expression de leurs personnages , privée quelquefois de la dignité con- 
venable et de cette noblesse que l'homme instruit et délicat désire 
- trouver partout , est néamoins toujours vraie et constamment en har- 
monie avec l'action représentée. Leurs figures ne grimacent jamais» 
La naïveté de leur pantomime est pour ainsi dire le caractère di&tinctîf 
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de ces peintre» , et en cela ils diffèrent ëminemment de beaucoup de 
peintres de 1 école dltalie , qui prêtent souyent à leurs personnages 
des gestes outrés , et qui, pour posséder un style de formes plus sérères, 
nWt pas toujours la simplicité si désirable quand on traite lliistoire. 

Nous ayons déjà publié un tableau de ce peintre , représentant 
Josepb expliquant' les songes deyant le Pbaraon. Une particularité 
remarquable, c'est que la figure du Mage cbargé d offrir la myrbe 
est entièrement la même que celle du monarque d'Egypte. 

Ce tableau sort de la collection du ci-deyant Statbouder. 

PLANCHE I I L 

WOUVERMANS (Philippe). 

LE REPAS DES MOISSONNEURS } peint sur bois ; hauteur 
vingt ''neuf centimètres quatre millimètres ou onze pouces ; largeur 
trente-cinq centimètres quatre milimètres ou treize pouces trois lignes. 

P A a un tems brumeux , et dans un yaste cbamp que borde un 
grand cbemin , des moissonneurs font la récolte. Les uns sont occupés 
à couper le blé, les autres à mettre les jayelles en gerbes. Sur le deyant, 
le fermier assis ayec sa femme et son enfant , se repose. Deyant eux 
un moissonneur , que Ton reconnait à la faulx que l'on aperçoit à ses 
côtés , yient de terminer son repas , et se désaltère encore dans une large 
et profonde crucbe. On découyre dans le lointain un petit hameau. 
Sur le deyant, le peintre a placé deux yieux cheyaux, libres de leur 
bamois 7 Vun se repose au bord d'une mare , Tautre broute llierbe. 
Près d'eux , on yoit une charrette déjà chargée de grah&s , qu*ils yont 
bientôt sans doute conduire au yillage. 

Ce tableau est d& aux conquêtes de 1806. 



PLANCHE IV. 

LORRAIN ( Claude ), 

UN PAYSAGE ; peiné mr toih ; hauteur un tnitn ving^m centùnètrM 
ou trois pirds huit pouces ; largeur un mètre eim/uoifite^sept centimètre» 
ou quatre pieds net^peuoes. 

Dans un magnifique paysage , enirlelii de tasies monumens et de 
belles ruines, ce grand peintre a représenté deà pâtres qui font tra« 
yerser à leurs bestiaux, une large rivière an gué. Sur le devant , deux 
femmes causent avec un jeune homme assis. Dans le fond, on aperçoit 
la mer et de hautes montagnes. 

Ce beau tableau appartenait k Tancienne collection des rois de 
France. Il a beaucoup souffert, grice à la présomption dW peintre 
de paysage , qui , Sous prétexte àe le réparer il y vingt ans , le re- 
couvrit presqu en entier d*arbres de sajaçom, Il serait possible à une 
maiiCà ikitelligente d'enlever ces repeifAs. Peul-éUre alors trotiverait-on 
dessous le tableau du maître peu endonmiagé. 

PLANCHE V. 

BRË&ELfiNKAMP (N.). 

UN VIEILLARD OCCUPÉ A ÉCRIRE j peint rurhoisihmOeur 
^nfi centimttref ou s^t pouces six lignes; iargeur seize ttfrtthnètres 
six millimètres ou six pouces '^ois lignes» 

M. Lebrun a publié , dans son ouvrage sur les peintres flamands , 
hollandais et allemands , un tableau de cet artiste , dont les produc- 
tions sont assez connues , quoiqu'on ignore , dit cet historien , quel 
fut le lieu de sa naissance , quel knaître lui enseigna Tart , et dans 
quelle contrée il finit sa vie. Cette espèce d obscurité est peu méritée. Ce 
peintre aurait dû, par ses- talens, attirer plus d'attention ; mais il en 
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est de la renommée comme de beaucoup d*aatres choses, la &talitë 
s^en mêle souvent. 

11 a représenté dans ce tableau un vieillard assis , ajant sur ses 
genoux un gros livre auquel il confie le résultat de ses méditations. 
Cette tête est bien pensée ; c est bien celle d'un honune qui a vieilli 
dans Tétude. Il est pénétré du sujet qu'il traite) la plume obéit sans 
bësiter , et ne &it poui' ainsi dire que copier le livre écrit déjà sur la 
toile de Tîmagination. La pose est simple et vraie , et telle que Taction 
Texige. 

Il est évident que c'est ici un portrait. Mais quel est le peronnage 
qu'il représente ? C'est ce que 1 on ignore malbeureusement. La bonté , 
la réflexion et la sévérité de mœurs sont empreintes sur cette téte« 
et Ion regrette de ne pas connaître un bonune dont les traits com- 
mandent le respect et la confiance. ▲ cette absence totale de luxe, 
et même des choses les plus nécessaires à la commodité de la vie, à 
ce genre de vêtement, à cette robe entièrement dénuée de boulons* 
on pourrait présumer que c'est le portrait de qudque Frère Morave. 

Malgré le mérite de ce portrait , ce ne serait pas d'après lui qnU 
fiiudrait classer ce peintre. Nous avons vu dans la curiosité» pour me 
servir d'une expression familière aux amateurs , beaucoup de tableaux 
de cet artiste composés avec infiniment d'esprit , et remarquables 
par la vérité de la couleur. 

PLANCHE VI. 

DEUX HBRMiS. 

MILTIADE. — THÉMISTOCLE. 

Le premier de ces deux hermès est un portrait de Miltiade, dont 
l'autenticité est peu douteuse d'après la comparaison que l'on en a faite 
avec un autre hermès de ce héros , revêtu d'une inscription antique. 
Le nom de cet illustre guerrier ajoute un grand intérêt à cette 
sculpture. On aime à contempler les traits du célèbre vainqueur de 
Marathon , du général qui , à la tête de dix milles Athéniens , triompha 
de trois cents miUe Perses. Le taureau Jurieux sculpté sur la partie du 
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cascpie qoi descend sur le col , fkit allusion à cette mémorable bataille 
dont le monde retentit encore. Cette tête est belle $ elle respire la 
bonté et la francbise. En la Toyant , on s'indigne contre les Athéniens , 
dont Tingratitude condamna à la mort le grand homme qui leur rendît 
tant de services, et n échappa an supplice que pour mourir, en prison. 
Cet hermès est de marbre pentélique. 

Le marbre du second est de la niéme qualité. Celui-ci représente 
également un guerrier arec une longue barbe; sa tète est recouverte 
du casque. On prétend que c'est le portrait de Thémistocle. Les traits 
de cette tête sont beaux , mais n'inspirent pas la même confiance que 
ceux de la première. Thémistocle était peut-être plus grand homme 
d'Etat que Milfiade. Il rendit à la patrie des services non moins 
grands , et dans le temple de la gloire , Salamine est sur la même ligne 
que Marathon. Mais Mikiade aimait la patrie par vertu , et Thémistocle 
par orgueil. Le premier ne la servit que pour eUe^ le second ne la 
servit que pour lui. La magnanimité lut l'aiguillon de Fun , et la 
jalousie celui de l'autre ; enfin , Miltiade eût toujours été le premier 
des Grecs sans Thémistocle» et Thémistocle, sans Miltiade, n'en eût 
été pcutp-être que le dernier. S^ est vrai que ce soit ici les portraits 
de ces deux guerriers , il me semble que leurs traits ne démentent 
point ce paralèlle. Mais peut-^tre n'a*t-on donné ce portrait incertain 
de Thémistocle pour pendant à celui de Miltiade , que parce que 
l'idée de Ton est pour ainsi dire inséparable de celle de l'autre. 




i 



s^ 



EXAMEN 



DES PLANCHES. 



QUATRE-VINGT-QUATRIÈME LIVRAISON. 



PLANCHE PREMIERE. 

GAROFOLO (Benysnuto Tisio), né à Garofolo, près 
Ferrare, en i48i ^ mort en iSSg. 

lA SAINTE FAMILLE ET SAINTE CATHERINE ^ /i^i/i^ sur boù ; 

hauteur trente-^ept centimètres ou treize pouces six lignes ; largeur 
quaranle^ix centimètres ou seize pouces huit lignes. 

vJe peintre célèbre, dont le nom parait dans cet onvrage ponr la 
première fois , et que quelques écrivains ont rangé dans TEcole 
Florentine , parce qu il fut au nombre des admirateurs de Michel Ange , 
appartiendrait plus véritablement à TEcole Romaine , comme Fun des 
plus ardens imitateurs de Raphaël , s*il n'était vivement réclamé par 
TEcole de Ferrare , qui le compte parmi ses plus illustres omemens. Il 
reçut les premiers élémens de lart sous le Panetti. Il passa ensuite 
à Crémone, dans Fécole de Nicolo Soriani, son oncle maternel, et 
dans celle de Boccacino Boccacci. Il en sortit à la-ge de dix-huit ans , 
et séjourna quinze mois à Rome , dans Tatelier du florentin Gian 
Baldini. Il visita quelques villes dltalîe , passa quelques instans à 
Ferrare , et retourna à Rome. Ce fat alors qu'il vécut plusieurs années 
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près de Rapliacl. Des affaires domestiques le rappelèrent à Ferrare, 
où les sollicitations du Panetti, et les immenses travaux dont il fut 
charge par le duc Alphonse , le retinrent. 

Dans le tahleau que nous publions , cet habile maître a représenté 
la Vierge assise sur un trône. EUe tient TEnfant Jésus debout sur 
un de ses genoux } Sainte Catherine à sa droite , à demi prosternée , . 
Ik main gauche appuyée sur Finstrument de son supplice, âiit hommage 
de la palme de son martyre au Sauveur du monde j à gauche de la 
Vierge , Saint Joseph appuyé sur un stylobate , semble écouter avec une 
sorte d'impatience le cliant d'un oiseau que Ion aperçoit derrière lui. 
Cet oiseau porte un grelot attaché à sa patte. Une travée du palais où 
ces trois personnages sont réunis , laisse voir dans le lointain du 
paysage , les édifices d'une grande ville , assise au pied d'une haute 
montagne. 

Il règne de la noblesse et de la dignité dans ces figures. Le dessin 
est assez correct , les draperies sont ajustées avec grâce , mais il y a 
peu de mouvement dans cette scène. Ces têtes de femmes sont froides > 
elles manquent d'expression. Si la pose de TEnfant Jésus n offre rien 
de contraire à la nature , elle n'en est pas moins dangereuse , et nulle 
inquiétude maternelle ne se peint sur la figure de la Vierge. Celle 
de Sainte Catherine n*a rien de cet amour divin dont la flanmie doit 
embraser le cœur d une femme , à la vue de celui dont , au prix de 
son sang, elle a confessé la foi. Lliumeur se peint dans les traits de 
Saint Joseph,; mais cette expression est-elle bien raisonnée , et le 
chant dun oiseau suf&t-il pour altérer le calme dune ame que le 
ciel seul occupe P 

Ce tableau, très - recommandable cependant à beaucoup de titres, 
ornait. la galerie du Capitole à Rome, et fut compris au nombre des 
cent objets d^arts cédés par le pape Pie VI , daprès le traité de 
Tolentino. 

La conformité de nom a souvent fait confondre Benvenuto Tisio , 
dit le Garofolo , avec un autre peintre nommé Gio Batista Benvenuti , 
dit rOrtolano , qui de même avait pris naissance à Garofolo , du 
moins s'il faut en croire au rapport de quelques historiens. Non-seu- 
lement la conformité de nom et de patrie a. autorisé ces méprises , 
mais la ressemblance de leur style et de leur goût les a rendues plus 
fréquentes. L'erreur à cet égard fut poussée si loin, que le portrait 
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de Batista Benyeimtî , dît TOrtolano , fut inséré dans Tédîtlon du Va- 
sari faite k Bologne , comme étant le portrait de Benyenuto Tisio , dit 
le Garofolo. L'Ortolano imita Raphaël moins complètement que le 
Garofolo ; mais il en approcha beaucoup par le goût du dessin et 
de la perspective , en lunissant à un coloris plus rigoureux , selon 
lusage de VEcole ferraroise pendant presque tout le cours du seizième 
siècle. L'abbé Lanzi assure que plusieurs des tableaux de TOrtolano 
lurent transportés dans les diverses galeries de Rome , où on les 
attribue aujourd'hui au Tisio , dit le Garofolo. 

L'idée bisarre du peintre , quel qu il soit , à qui Ion doit le tableau 
que nous venons de décrire , dy avoir introduit cet oiseau dont le 
chant distrait Saint Joseph de ses méditations, m'a déterminé seule 
à m arrêter un instant sur ces diverses circonstances. Il est certain 
que le Tisio signa un grand nombre de ses tableaux, surtout ceux 
d'une petite dimension , d un œillet ou violette , qui faisait allusion à 
son surnom de Garofolo, ou Garofano. S'il est indubitable, comme 
le dit Lanzi, que beaucoup de tableaux de TOrtolano, attribués au* 
jourdliui au Garofolo ', aient passé dans les galeries de Rome , cet 
oiseau t placé sans aucun motif dans le tableau que nous venons de 
publier, ne pourrait -il pas être comme V œillet du Garofolo , une 
signature emblématique du nom d'Ortolano , et ne serait-ce pas un 
indice pour lui restituer ce tableau ? 

Au reste, pour bien juger du mérite de ces deux peintres et de la 
supériorité de Tun ou de lautre , ce sont les églises et les cabinets de 
Ferrare qu il fîiut visiter. 

PLANCHE IL 

VOUET ( Simon ), né à Paris en i58a, mort dans la même ville 

en i64i. 

lA VIERGE , L'ENFANT JÉSUS ET SAINT JEAN j peint sur toile; 
hauteur un mètre ou trois pieds ; largeur {fuatre^ijigUdeux centim. 
six millimètres ou deux pieds siàc pouces. 

La Vierge assise et le dos appuyé contre le tronc d'un arbre touffu , 
tient dans ses bras l'Enfant Jésus, et soutient de sa main gauche le 
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petit Saint Jean , yétu d'une peau de mouton , et portant le symbole 
de la rédemption , formé d*un roseau et décoré d'une banderolle. Cet 
aimable enfant presse amoureusement la jambe du fils de Marie , et se 
dispose à lui donner un baiser. La Vierge regarde son fils ayec ten- 
dresse , et sourit à la grâce enfantine ayec laquelle il se prête aux 
caresses de son jeune précurseur. 

On retrouve dans ce tableau cette fermeté de pinceau que Ion re- 
marque dans toutes les productions de ce peintre } mais Ion y désirerait 
un peu plcCs de caractère et surtout d'inspiration. La critique pourrait 
y trouver quelques incorrections de dessin , et la main droite du petit 
Saint Jean , passée sous le gras de la jambe de Jésus , est évidemment 
trop forte. Cette composition est dans le goût des compositions italiennes 
de ce genre , et il est présumable qu'il l'exécuta pendant le long séjour 
qu'il fit en Italie. 

Les auteurs du Dictionnaire des Arts de peinture et de sculpture 
disent que la manière du Vouet tint d'abord de celle du Valentin. Il 
me semble que cette pbrase pourrait induire en erreur ceux qui lisent 
sans se donner la peine de comparer. On pourrait en conclure que le 
Youet fut dans son premier tems l'un des imitateurs du Valentin^ ce qui 
ne peut être. Le Valentin était de dix-buit ans plus jeune que Vouet, 
dont il fréquenta l'école pendant quelque tems. Il en sortit encore très- 
médiocre peintre pour se rendre en Italie , où il fit sa réputation , et 
dont il ne revint plus. La manière du Vouet n'a donc pu tenir de celle 
du Valentin f il est certain d'ailleurs que lorsque le Valentin eut acquis 
assez de célébrité poiH* que l'on pût lui assigner une manière à lui , le 
Vouet avait depuis long-tems renoncé à celle de sa jeunesse pour se 
créer cette manière expéditive et de -pratique que nécessitait l'immensité 
d'ouvrages dont il fut cbargé , et que son avidité pour le gain lui fabait 
multiplier tant qu'il pouvait. 

Le Vouet passe assez généralement pour le fondateur de l'Ecole firan- 
çaise ; et je remarquerai à ce propos qu'il est assez singulier que cette 
manière expéditiçe y ce faire de pratique qui , dans les mains de Piètre 
de Cortone , précipita la décadence de la peinture au-delà des Alpes , 
ait été le partage de celui à qui Fart dut pour ainsi dire sa naissance en 
France. Mais alors les préjugés n'avaient point encore cbez nous jeté de 
profondes racines. L'on ne connaissait point plusieurs cbefs d'école , et 
par conséquent il n'existait point entre les maîtres de ces rivalités que 
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les ëlèyes se croient intëressés à partager, et qu'ils pensent faire triom^ 
pfaer en perpétuant comme principes essentiels à la perfection de Fart 
jusqu'aux défauts de leurs professeurs. Telle fut l'erreur de cette nom- 
breuse postérité d'imitateurs que le Cortone laissa après lui ; ils sacri- 
fièrent l'intérêt de l'art au maintien de la réputation de leur école, 
tandis qu'en France les lionmies célèbres que forma Youet , savoir : Le 
Brun , Le Sueur, Mignard et tant d'autres , n'ayant aucun intérêt d'amour- 
propre à propager ses défauts , se créèrent une route nouyellc , et 
n'écoutèrent que leur génie. 

Le tableau qui fait le sujet de cet article appartenait à M. le duc de 
Pentbièvre , et sort du château de Chdteauneuf. 

PLANCHE IIL 

LE SUEUR. (EusTACHE) 

UNE MUSE^ peint sur bois; hauteur un mètre seize centimètres ou 
trois pieds six pouces ; largeur soixante^nze centimètres six millim, 
ou deux pieds quatres pouces. 

Nos lecteurs se rappelleront sans doute que Le Sueur peignit les 
neuf Muses pour le président Lambert , et que déjà nous ayons fait 
passer sous leurs yeux plusieurs tableaux de cette suite. En les exami- 
nant , il est facile de se convaincre que ce grand peintre avait peu de 
connaissance des attributs dont les anciens usaient pour distinguer 
entr elles les filles de mémoire. Il est certain du moins , que par la 
manière dont il les a représentées, Ion reste indécis sur le nom que 
l'on doit appliquer à chacune d'elles. Les fresques d'Herculanum , le 
tombeau des Muses , les statues de ces brillantes Aonîdes, n étaient point 
encore découvertes de son temps. Il nWait ainsi pour conseils que les 
écrits des poètes , et comment saisir la vérité dans cette variété infinie 
de portraits enfantés par le génie poétique? Il na donc eu d'autre 
secours que le sien pour suppléer à ce que l'érudition ne pouvait lui 
fournir. 

Il est présumable que son intention a été de représenter ici la Muse 
de la musique , Euterpe , accompagnant sa voix des sons mélodieux de 
la harpe ; elle est assise sur un tertre , ombragé par des arbres touffus r 
elle parait composer. 
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Ce tableau et la saite , dont il fait partie , ornent maintenant la galerie 
du palais de Saint-Cloud. 

PLANCHE IV. 

GASPRE POUSSIN. 

UN PAYSAGEj peint sur toile; hauteur trenU-huit centimètres sijc 
millimètres ou seize pouces ; cinquant^uatre centimètres six millim, 
ou vingt pouces. 

Le Gaspre a représenté dans un site agreste -deux voyageurs qui se 
reposent sur le bord d*une rivière. Un troisième voyageur , à quelque 
distance de là , semble les interroger pour s'assurer de la route qu'il 
doit suivre. 

Dans l'éloignement , et sur l'autre rive , on aperçoit un temple antique 
au sommet d une montagne , contre laquelle sont adossélss les ruines 
d'un vieux cbâteau. 

Cet ouvrage peut être considéré comme une belle étude faite sur la 
nature y la couleur en est chaude , et la fermeté du pinceau historique. 

L'on doit ce tableau aux conquêtes de 1806. 

PLANCHE y. 
PALME (Le Vieux). 

LE CHEVALIER BATARD ; peint sur toile ; hauteur un mètre trente^ 
trois centimètres trois millimètres ou quatre pieds 5 largeur un mètre 
ou trois pieds. 

On prétend reconnaître dans ce portrait celui de Pierre du Terraîl , 
dit k si juste titre le chevalier sans peur et sans reproche. On croit 
que le peintre a voulu représenter l'instant où. le chevalier Bayard , 
après avoir armé François 1,^^^ chevalier, remet dans le fourreau Tépée 
dont il s'est servi pour cette cérémonie , aussi honorable pour le prince 
qui eu a sollicité la faveur , que pour le héros qu'il a choisi pour parrain. 
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J'avoue que ces suppositions me paraissent un peu hasardées. En 
admettant pour un moment que ce soit ici le portrait du cbeyalier 
Bayard , quoique cette figure participe peu du caractère que l'histoire 
accorde à ce guerrier illustre , est-ce bien là le costume d'un braye à 
l'instant où il Tient d'imprimer à un grand monarque ce sceau de che- 
yalerie, si sacré à cette époque ? Croit-on que dans un instant si glorieux 
pour Bayard , il n'ait pas été couvert de sa plus brillante armure , et qu'il 
soit yenu dans cette espèce de négligé armer son roi cbeyalier en pré- 
sence de la cour et de l'armée? Ou ce portrait n'est pas celui du cbeyalier 
Bayard , ou , dans la supposition contraire , l'intention prêtée à cette 
figure n'est pas la yéritable. 

Mais il se présente une autre difficulté , et ceUe-ci est relative au 
peintre. On donne ce portrait au Vieux Palme. Si c'est le portrait de 
Bayard , alors s'écroule la chronologie sur laquelle MM. Watelet et 
FEvéque se sont appuyés. Tout le monde sait que Bayard fut tué en 
1 5îi4 à la retraite de Rebec , et les auteurs du Dictionnaire des Arts 
font naître le Vieux Pabne en 1 54o. Si cette chronologie est vraie , ce 
u est donc pas ici le portrait de Bayard , ou bien si c'est le portrait de 
Bayard , il n'appartient donc pas au Vieux Palme , qui ne serait né que 
seize ans après la mort du guerrier. Qu'il me soit permis en passant de 
relever une erreur de date bien plus singulière , commise par les auteurs 
àvL Dictionnaire historicité de Caën. Ceux-ci font naître le Vieux Palme 
en i548, et Palme le jeune, son petit neveu, en i544' Lorsqu'une sem- 
blable contradiction se rencontre entre deux articles qui se succèdent 
immédiatement , comment échappe-t-elle à des hommes instruits ? 

La vérité est que ces dates diverses sont apocriphes , aussi bien que 
l'assertion avancée par ces auteurs français , que le Vieux Palme fut 
élève du Titien. L'origine de ces erreurs vient d'une fausse anecdote 
rapportée par Lacombe , qui prétend que le Vieux Palme termina un 
tableau que le Titien avait laissé imparfait. Or, pour accorder Vasari, 
qui ne donne au Vieux Pabne que quarante r- huit ans de vie, avec 
l'anecdote du tableau terminé après la mort du Titien; arrivée en 1576, 
il a fait naître le Vieux Palme en 1 54o , et l'a fait mourir en 1 588. 

Le Vieux Pahne ne fut point élève du Titien , mais fut l'ami , le 
camarade, l'imitateur et quelquefois le concurrent de Lotto , qui 
florissait en i5i5, connut en effet le Titien , mais mourut bien ayant 
lui, et plusieurs années ayant i568, imita bien moins le Titien que le 
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Giorgione , comme on peut le voir dans son fameux tableau de Sainte 
Barbara à Sainte Marie-Formosa ; enfin , il a bien pu faire le portrait 
du cbevalier Bayard , puisqu'il yiyait du tems de ce bëros , ce qui eût 
été impossible si Ion s'arrêtait à la cbronologie adoptée par les écriTains 
français , et suivie sans examen par des italiens modernes. 

PLANCHE VL 

MESSALINE. — statue. 

Ce groupe représente Messaline, épouse de Tempereur Claude, fille 
de Messala Barbatus , et 'mère de Britannicus. C est ce prince , encore 
enfant , né la première année du règne de Claude , qu'elle tient entre 
ses bras. Les bautes destinées promises à Britannicus , engagèrent 
sans doute Tartiste à le représenter sous les traits de Jupiter enfant. La 
disposition de la draperie est la même que dans les figures de ce Dieu. 
Cette opinion est celle que Térudit Visconti a émise sur ce groupe. 

Il est de marbre pentélique. Il fut découyert dans les environs de 
Rome, et passa en France dans le courant du dix -septième siècle. Il 
orna long-tems les jardins de Versailles , et était placé près du canaL 
La tété de la statue est antique. Une portion des draperies , la main 
droite et la tète de l'enfant ont été' restaurées. 
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